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LE  THEATRE 

DE  MONSIEUR 

BARON, 

TOME   TROISIEME. 


L':.,  :.Ï0?.Z 


LE  THEATRE 

DE    MONSIEUR 

BARON, 

Augmenté  de  deux  Pièce? 
qui  n'avoient  point  encore  été  im- 
primées ,  &  de.  diverfes  Poélies  d\x 
même  Auteur,. 

TOME    TROISIEME,. 

A    P  A  R  I  S\, 

AUX  DÉPENS  DES  ASSOCIÉS: 

M.     D  C  C.     L  I  X. 
Ai'ec  approbation  &  Privilège  du  Roli 
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LE  JALOUX, 


COMEDIE. 


TofSrlIÎ. 


ACTEURS. 

M  o  N  c  A  D  E ,  (Le  Jaloux  ),  Amant 

de  Mariane. 
D  A  M  I  s  5  Ami  de  Moncade. 
Le    Marquis,    Amant    de  la 

ComtelTe. 
P  a  s  Q  u  I  N  ,  Valet  de  Moncade. 
Jasmin,  Valet  de  Moncade. 
Basque,  Laquais  du  Frère  de  Julie, 
Julie,  Mère  de  Mariane. 
Mariane,  Fille  de  Julie ,  Amante 

de  Moncade. 
La    Comtesse,    Amante ,   de 

Mi>ncade. 
L  E  o  N  o  R  ,  fous  le  nom  de  Clitandre, 

Sœur  de  Moncade. 
M  A  R  T  o  N  ,  Suivante  de  Julie. 

La  Scène  eft  a  Pans  ,  dans  une  Salle  de 
La  mai/on  de  Julie. 


LE   JALOUX, 

COMEDIE. 

ACTE      I, 


SCENE   PREMIERE. 


P  A  s  Q  u  I N  tenant  un  flambeau. 


M> 


.A  foi,  fur  Tefcalier  ,  on  gele  franchement. 
Ici ,  j'enragerai  du  moins  plus  chaudement. 
Que  de  cuifans  chagrins  en  fervant  on  efluie  ! 
Moncade  ne  vient  point  !  morbleu  que  je  m'ennuie  l 

A  ij 


4  LEJALOUX, 

Je  fuis  depuis  dix  ans ,  (  le  fatiguant  métier  !  > 
Ou  devant  une  porte ,  ou  fur  un  efcalier , 
.©u  derrière  un  caroiTe  ,  afîez  mal  à  mon  aifc  , 
Ou  marchant  à  grands  pas  à  côté  d'une  chaifc  , 
la  nuit  comme  le  joutprefque  toujours  debout , 
Buvant  &  mangeant  peu  ,  quelquefois  point  du  tout  : 
It  pour  furcroit  d'ennuis ,  Moncade  ,  mon  cher  Maître 
Efl  devenu  fi  fou  ,  que  dans  Paris  peut-être  , 
Que  dis-je  dans  Paris?  d'ici  jufqu'au  Pérou  , 
On  trouveroit  à-peine  encore  un  pareil  fou. 
Amour ,  cruel  Amour ,  que  tu  fais  de  ravage  ! 
Ce  jeune  homme  autrefois  (i  modéré  ,  Ci  fage  ^ 
Modefte  en  fon  maintien  ,  charte  dans  fes  difcoirr?. 
Dans  le  bien,  dans  l'honneur,  coulant  de  fi  beaux  joyfSj 
Libéral ,  complaifant ,  civil ,  affable ,  honnête, 
l^e  parle  maintenant  que  de  cafler  la  tête. 
Fatieux ,  fans  raifon ,  il  cherche  à  tout  propos 
A  me  rompre  les  bras ,  à  m.°  brifer  les  os  , 
Il  (ait  en  cent  façons  nous  varier  la  chofc. 
Amour,  cruel  Amour,  quelle  métamorphofc  i 
Du  logis  jufqu'ici ,  d'ici  jufques  chez  nous , 
Quand  on  nous  voit  pafîer  ,  l'un  dit ,  c'eft  ce  jaloox  ? 
L'autre  dit ,  prenant  part  à  mon  fort  déploçable  j 
Voilà  Pafquin  ,  voilà  ce  pauvre  miférable. 
Les  plaifans  du  quartier  ne  s'en  tiennent  pas  là. 
J'efperc  quelque  jour  qu'on  nous  chanfonnera. 
Mon  Maître  alors....  C'eft  lui ,  je  l'entends ,  comme  il 
cric  î 


t  O  M  E  D  I  E.  / 

M  o  N  c  A  D  E  dans  Vapparte^ 
mtnt  de  Julie ,  dit  : 

Me  vous  emportez  point ,  Madame ,  je  vous  prie  : 
Vous  ne  me  reverrez  jamais. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ah ,  le  bourreau. 
Vite ,  YÎte ,  Pafquin ,  allume  ton  flambeau. 

//  va  allumer  fort  flambeau  à  des  bougtes 
qui  font  fur  une  table. 


I 

f 


^iij 


LE    JALOirX, 


SCENE    II. 

Pasquin,   Moncade. 

MONCADE/è  tourne  vers 
r  appartement. 

X  L  falloit  entre  nous  une  affaire  éclatante 
Pour  vous  déterminer  ;  ah  !  vous  voilà  contente. 
Que  fais-tu  là  ,  niaraut  \ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monfieur ,  je  vous  attends. 

Moncade  le  jette  par  terre 

d'un  coup  de  pied. 

Apprends,pour  me  répondre, à  prendre  mieux  ton  temf. 

Pasquin  en  fe  relevant. 

Cet  homme  n'eft-il  pas  d'un  aimable  commerce  ? 

Je  crois  que  jour  &  nuit  quelque  diable  le  berce» 

Moncade. 

N'ayez  plus  déformais  nulle  appréhenfron  , 
J'en  jure ,  je  tiendrai  ma  réfolution. 
Pouvois-je  rue  flatter  d'une  autre  récompense  3 


COMEDIE, 

P  A  s  QU  I  N. 

C'ell  la  laiteoa  la  fia  de  quelque  impertinence. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Hemî  plaîc-il  ?  parles-tu? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  fuis  pas  fî  for» 
M  O  N  C  A  D  E. 
Je  te  romprai  les  bras  fi  tu  dis  un  feul  mot. 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Ce  ptéiade  fait  voir  que  je  n'en  fuis  pas  quitee, 

M  O  N  C  A  D  E. 
Ne  puis-je  au  moins  cacher  le  trouble  qui  m'agite  ? 
Pour  ce  Marquis ,  vantez  fon  honneur ,  fon  crédit  > 
Gardez-le  ,  j'y  confens ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  > 
Mariane  eft  déjà  l'objet  de  fa  tendreffe. 
En  fortant ,  il  parloir  fans  doute  à  la  ComtelTe. 
Que  difoit-il  î  Hé  bien  î  tu  n'as  rien  entendu  ? 
Il  parloir  bas  ?  Plaît-il  >  Quoi  î  Tu  ne  l'as  pas  vu? 
Tu  te  moques  de  moi  î 

//  donne  unfoufflet  à  Pafquîn, 

P  A  s  Q  u  I  N, 

Comment  faut-il  donc  faire  î 
Si  je  parle ,  on  me  bat ,  &  quand  je  me  veux  taire, 
îgalement  battu... 


î 


L  E     J  A  L  O  U  X , 

M  O  N  c  A  D  E    mettant  l'épé 
à  la  mairie 
Tu  raifonnes ,  coquin i 
P  A  S  Q  U  I  N. 


7e  fuis  mort. 


SCENE    III. 

MONCADE,     PaSQUIN 
D  A  M  I  S. 


D 


JjjSTCE  VOUS?  Quoi»  ripée  à  la  raaîa  ? 
Et  chez  Julie  !  ah  Ciel  !  où  peiifez-vous  donc  être  ? 
De  vos  traurports-jamais  ne  ferez^  vous  le  maître  î 
Suivrez-vous  en  aveugle  &  fans  réflexion 
Le  bojiîlaat  mouveniL-nc  de  vocre  pailioa  î 
De  tant  d'égaremens ,  u'avez-vous  point  de  honte  ?' 
Ah  !  que  de  mes  confeils  vous  faites  peu  de  compte.- 
3e  m  y  prends  cependant  d?  touccs  les  iaço.is. 
M  O  N  C  A  D  E. 

Qas  vous  me  fatiguez ,  ôc  vous  5c  vos  leçons». 


C  O  M  E  D  I  Eo 

D  A  M  I  s. 

e  n'en  fuis  point  furpris  :  un  ami  franc ,  /înccte , 

Larcment  trouve  l'art  de  reprendre  de  de  plaire  i 

•C  fi  ce  que  j'ai  dit  vous  répugne  ,  entre  nous, 

•le  m'en  accufez  point ,  n'en  accufez  que  vous. 

iuel  défordre  effroyable  ï  eft-ce  ainfî  qu'on  en  ufe  » 

i  vos  égaremens  je  ne  vois  plus  d'excufe. 

/ous  m'entendrez  toujours  parler  à  cœur  ouvert. 

^uel  injufte  foupçon  vous  aveugle  ôc  vous  perdî 

De  quel  droit  venez-vous  troubler  une  famille  l 

Dutrager  tour-à-tour  une  Mère ,  une  Fille  , 

L)ont  on  doit  refpe£ter  le  mérite  èc~  le  nom  ? 

?enfez-vous  là-deflus  que  l'on  fe  taife  i  Non. 

Dn  vous  fronde  par-tour ,  par-tout  on  vous  accabïc» 

Fous  êtes  de  Paris  la  rifée  &  la  fable  j 

Et  l'on  vous  y  connoît  fous  le  titre  odieux 

De  riiomme  le  plus  fou  qui  foit  defîous  les  Cieux. 

Prendre  votre  parti ,  c'eil  chofe  difficile ,. 

Il  faudroit  s'égorger  avec  toute  la  Ville  ; 

Et  je  ne  puis  enfin  aller  ,  feul  contre  tous 

Défendre  obftinémem  ce  que  je  blâme  en  vouS* 

En  mauvais  courtifan ,  je  n'ai  point  l'artifice 

De  noircir  les  vertus ,  &  de  farder  le  vice. 

V^ous  ne  me  verrez  point  fous  de  faufîes  couleurs  ^ 

Mdcii ,  prêter  la  main  à  toutes  vos  erreurs^ 

Et  s'il  faut ,  pour  avoir  le  bonheur  de  vous  plaire , 

D'un-  lâche  adulateur  prendre  le  caradere , 


I»  L  E     J  A  L  O  U  X, 

Plutôt  que  de  trahir  mon  cœur  Ôc  mon  devok  , 
3f'aime  mieux  niillt;  fois  rcnoncet  à  vous  voii'. 

M.OT^c  AD -B  ne  l'ayant poin. 
écouté. 

Ah  ,  Damis ,  vous  voilà  !  je  vous  croyois  encore 

Près  de  ce  rare  objet  que  ce  Marquis  adore  i 

Il  eft  jeune  ,  galant ,  les  genoux  bien  tournés  : 

Avez  vous  remarqué  la  mouche  au  coin  du  nezî 

Cette  taille  ,  cet  air  gracieux  ,  tout  aimable  , 

C'eft  un  franc  Petit-Maître  ,  au  moins ,  un  agréable  j; 

Ec  fur-tout  plein  d'efpric  ;  on  ne  pouvoir  pas  miettJC  y 

Au  défaut  de  la  voix  ,  faire  parler  ks  y^eux. 

Mariane  ,  autrefois  Ci  modelte  ,  G.  fage  , 

Fera  fous  un  tel  Maître  un  digne  apprentiflàge»- 

Damis. 

C'eft  la  première  fois  qu'il  vient  ici  ;  pour  moi , 
Je  ne  vous  comprends  pas ,  &c  j'ignore  fur  quoi...-- 

M  O  N  C  A  D  E. 

C'eft  la  première  fois,  qui  vous  dit  le  contraire?' 
Hé ,  voilà  jugement  ce  qui  me  défefpere. 

Damis. 
Mais  encor ,  qu'a-t-il  fait  qui  you5  trouble  û  fortî 


COMEDIE.  Il 

M  O  N  C  A  D  E. 
e  qu'il  a  fait  ?  Ah  Ciel  1  non ,  non,  Moniîeur,  j'ai  tort^ 

D  A  MI  s. 

e  puis-je  prendre  parti  ce  qui  vous  afflige? 
ferai  le  premier... 

M  O  N  C  A  D  E. 

lié ,  laifîez-moi ,  vous  dis-je^ 
itte  Corateiîe  encor  ne  l'inftruira  pas  mal. 

D  A  M  I  s. 

ins  la  ComtelTe  aufîî  trouvez-vous  un  rival  î 
pour  l'amour  de  vous ,  faudra-t-il  que  Julie 
confîdérément  rompe  avec  fon  amie  î 

M  O  N  C  A  D  E. 

ii;  moi ,  je  ne  veux  rien. 

D  A  M  I  S. 

Chacun  peut  à  fon  gré 
fufer,  recevoir.... 

M  O  N  G  A  D  E. 

Comme  il  étoit  poudré  ! 

P  A  M  I  S . 

Etes-vous  raifonnableî 


U  L  E     J  A  L  O  U  X, 

M  O  N  C  A  D  E. 

C'cft-là  ce  qu'on  appelle  un  horarae  incomparable. 

Dam  I  s. 
Ah  î  vous  excravaguez. 

M  O  N  c  A  D  E. 

Il  avoir  des  odeurs. 
D  A  M  I  s. 
Qui  vous  auront  caufé  de  faneftes  vapeurs, 
Cesinjuftes  foupçons  où  vorre  cœur  s'arrêrc... 

M  O  N  C  A  D  E. 

Oh  ,  Monfîeur ,  pour  le  coup  ,  vous  me  rompez  la  tcto 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  &  je  ne  fais  pas  où..,. 

D  AMI  S. 

Moi ,  je  vous  dis  encor  que  vous  êtes  un  fou, 
Lai(Iez-là  ce  Marquis  j  dans  une  telle  affaire , 
Lç  plus  expédient  pour  vous ,  c'eft  de  vous  taire» 


%#• 


COMEDIE.  H 


SCENE    IV. 

vlONCADE-j  DamIS,  P  AS(^UIN; 
M  A  R  T  O  N. 

M    A    R    TON, 

i.H  bondieu  !  qu'eft  ceci  ?  quel  trouble  !  quel  fVacâSÎ 
vois  pleuuer  en  hauc  ,  ôc  quereller  en  bas  ! 
Je  verrons-nous  jamais  la  fin  de  nos  allarmes  ? 
e  yxîus  lafïez-vous  poinc  de  voir  couler  nos  larmes> 

M  O  N  C  A  D  E, 
iens ,  Marron ,  que  la  terre  abîme  fous  mespas..-^ 

M  A  R  T  O  N. 
e  me  retenez  point ,  ou  bien  n'achevez  pas. 

M  O  N  C  A  D  E. 
u'un  gouitre. . . 

M  A  R  T  O  K. 
■LailTez-moi ,  je  ne  vcux^as  vous  fuiy.re? 
M  O  N  C  AD  £. 
tes  yeux  à  l'inftanc  que  je  celle  di  vivre* 
M  A  R  T  O  N, 


'il 


us  ne  vous  tairez  point  i 
Tome  IIL 


14  1  E     J  A  L  O  U  X , 

M  O  N  C  A  D  E. 

Que  l'enfer ,  les  démoli:. 
M  A  R  T  O  N. 
£n  cuflîcr-vous  déjà  mille  fur  vos  talons. 

M  O  N  C  A  D  £. 

Oui ,  je  veux... 

M  A  R  T  O  N. 
Oh  paix  donc  ,  ou  devenez  plus  fag 

D  A  M  I  s. 

Un  infenfc  pout-il  en  dire  davantage.; 

M  O  N  c  A  D  E. 
Ah  !  loin  de  m'outrager  ,  Damis ,  mon  cher  Damis, 
Plaignei-moi ,  prenez  part  à  l'état  où  je  fuis. 

D  A  M  I  S. 

Hé  bien ,  foit ,  je  vous  plains  ;  ça  dites-moi  de  grâce. 
Ce  que  dans  tout  ceci  vous  voulez  que  je  falle. 
Que  dirai-je  à  Julie  î  &c  pour  vous  excufer, 
A  fon  reflcntiment  que  pourrai-je  oppofer  î 
J'ignore  contre  vous  ce  qui  la  courroucée , 
Mais  quoi!  certainement  vous  l'avez  ofFenlee^ 
Et  l'indigne  fujet  d'un  fî  jufte  courroux , 
C'eft  ce  qu'abfolumentil  faut  favoir  de  vous. 
C'eft:  ce  fecret  enfin ,  que  la  Fille  &  la  Mère 
Veulent  obftinément  me  cacher  Se  pie  tairat 


COMEDIE.  15 

M  O  N  C  À  D  E. 

î ,  je  VOUS  avoûrai  la  cho'fe  ingénument, 
.is ,  à  me  foulager ,  fongez  premièrement  j 
prenez-moi ,  Damis ,  il  y  va  de  ma  vie  , 
t  puis  me  montrer  encor  devant  Julie, 
riane  a  fujet  de  fe  plaindre  de  moi , 
e  fais ,  je  le  fens ,  bi.  trop  tard  je  le  vois, 
feia-t-il  permis  de  leur  faire  connoître 
15I  uile  repentir  que  mon  crime  a  fait  naître  î 
md  je  vous  ai  hiflé  dans  leur  appartement , 
i  vo^s  ont-elles  dit  î  parlez-moi  franclieraeatç 

Damis. 

'en  ai  pu  tirer  une  feule  parole  , 
as  !  tout  les  afflige ,  6c  rien  ne  les  conFole  j' 
out  ce  que  j'ai  dit ,  pour  les  faire  parler, 
aigrit  3  je  ne  puis  vous  le  diffîmuler- 

M  O  N  C  A  D  E, 

oi ,  mon  cher  enfant ,  toi  feule  en  qui  j'efpere  j 
as-tu  dit ,  qu'as-tu  fait ,  pour  calmer  leur  colère  ? 

M  A  R  T  O  N. 

mtinent  après  que  Monfieur  eft  forti , 
'ai  point  héfîté  ,  j'ai  pris  votre  parti, 
e  défordrs  affireux  fans  pénétrer  la  caufe  , 

Bij 


lir  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Sans  favoîr  ni  pourquoi ,  ni  comment  ell:  la  chofc. 
J'ai  dit  que  vous  étiez  un  fou  ,  mais  des  plus  foux  ; 
Qu'il  ne  foUoit  attendre  autre  çhofe  de  vous , 
Que  ibupçops^  que  tranfports,  qu'extravagance.outr^ 
Que  des  plus  npirs  poifons  votre  ame  pénétrée 
Répandoit  fon  venin  à  toute  heure ,  en  tous  lieux, 
ît  que  de  s'en  moquer  c'étoit  toujours  le  mieux. 
C'eft  ce  qu'adtoitement  je  leur  ai  fait  entendrç, 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ah  !  ce  difcours ,  Marton ,  efi:  facile  à  comprendre» 
Je  ne  rcnceuds  que  trop  ,  je  le  conçois.  Hé  bien  î 
Qu'ont-elles  répondu  ,  dis-le  moi  vite. 

Jvl  A  R  T  O  N. 

Rten. 
în  vain  j'ai  prodigué  toute  mon  éloquence, 
3  e  n'ai  pu  les  forcer  à  rompre  le  fîlence. 
De  leur  accablement  n'ayant  plus  de  témoin , 
l'une  Se  l'autre  ont  été  fe  fourer  dans  un  coin. 
C'eil-là ,  qu'à  leurs  foupirs  donnant  libre  carrière^ 
les  fanglots  font  forris  de  la  belle  paaniere. 
J'ai  cru  que  je  devois  partager  leurs  douleurs  , 
£t  joindre  mes  foupirs ,  mes  larmes  à  leurs  pleurj;- 
Pour  lors ,  j'ai  foupiré  fans  en  avoir  envie  , 
ic  crois  n'avoir  jamais  tant  pleuré  de  ma  vie* 


COMEDIE.  î^r 

M  O  N  C  A  D  E, 

luel  fupplîce  pour  moi ,  que  ce  fïlence  affreux  V 

h  !  de  tous  lés  tourmens ,  c  eft-le  plus  rigoureux. 

oilà ,  voilà  le  fruit  de  ma  jaloufe  rage. 

our  me  faire  abhorrer  ,  j'ai  tout  mis  en  ufage. 

ùe  j'ai  bien  réuffi  !  C'eft  trop  ,  mon  cher  Damis, 

;  ne  mérite  pas  d'être  de  vos  amis  ; 

e  prenez  plus  de  part  à  mon  malheur  extrême. 

jyez  un  furieux,  qui  fe  polirfuit  lui-même. 

;ui  femble  n'avoir  eu  jamais  d'autre  defiein 

,ue  de  fe  rendre  à  charge  à  tout  le  genre  humaia,. 

D  A  M  I  S. 

aelle  folie  ,  ô  Ciel ,  eil  égale  à  la  vôtre  ? 

,uQi  !  d'une  extrémité  ,  vous  tombez  dans  une  autre? 

M  O  N  C  AD  E. 

ne  me  connois  plus ,  Se  ne  fais  fi  je  vis* 

M  A  R  T  O  N. 

Itons ,  que  la  raifon  remette  vos  efprits  ; 
ne  favez-vous  pas  fans  que  je  vous  le  dife , 
ue  ce  n'eft  pas  ici  la  première  fottife 
ue  l'on  ait  pardonnée  à  vos  tranfports  jaloux? 
amour  plus  d'une  fois  a  travaillé  pour  vous. 

B  iij 


iS  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Il  tâiz  quând  il  lui  pkît  dégaîfêf  une  ofFëtifô». 
M  O  N  C  A  D  E.      • 

De  mon  pardon ,  je  veux  une  enciete  alfùrance , 
Oui ,  je  le  veux ,  Marton  »  dans  ce  même  moment 
It  je  retourne  exprès  dans  leur  appartement 
Me  jetcer  à  leurs  pieds ,  &:  dans  la  même  place 
Me  tuer  à  leurs  yeux  ,  lî  je  n'obtiens  ma  grâce. 

Il  s*en  va  dans  V appartement  de  Julie. 


C  a  M  £  D  I  E.  ïft 


■  ■    ^      S  C  E  N  E    V- 

Damis,    Marton* 

P  A  s  Q  U  I  N. 
M  A    R    T    a  N,^ 

XVioNSIEUR...  *■ 

D  A  M  I  S. 
Gardez-vous  bien ,  Marton ,  de  l'arrêtet. 
M  ART  ON.. 
Maïs,  quoi  ?... 

D  A  M  I  s. 
Nous  n'avofts  rien  de  miéu'x  à  fouhaiteri 

Marton. 

Madame  ,  par  le  bras ,  va  le  mettre  à  la  porte.. 
N'en  doutez  nullement ,  vous  verrz... 
D  A  M  I  S. 

Il  n'imporrs. 
Son  repentir  du  moins  à  leurs  yeux  paroîtra. 
Mais  5  d'où  peut  provenir  tout  ce  vacarme  là  5 
Nt  le  faurons-nous  point  î 

Marton. 

Pans  peu  de  tems ,  j'cTperé 


10  L  E    J  A  L  O  U  X; 

Que  je  découvrirai  tout  au  long  ce  myftcr«» 
D  A  M  I  s. 

Pafquia,  viens  ça, 

P  A  s  Q  U  I  N. 
Monfieur  ? 
D  A  M  I  s. 

Appipcbe. 
P  A  s  QU  I  N. 

Me  voici». 

D  A  M  1  s. 

Quand  ton  Maître  eft  entré  dans  cette  chambre  ci ,. 
Nç  tVt-il  point  conté  toute  cette  aventure  î 
Ou  n'âs-tu  pu  du  moins  fur  qu:Ique  conjedurc..^ 
P  A   s  Q  U   I  N. 

11  ne  m'a  point  encor  déclaré  fon  fecret , 

Mais ,  s'il  ne  m'a  rien  dit ,  que  ne  m'a-t-il  point  faîcî 

M  A  R  T  O  N, 
Comment? 

P  A  s  Q  U  I  N. 
Au  premier  mot ,  Marton ,  il  m'a  fait  taire* 

M  A  R  T  O  N. 
Apièsî 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Ses  pieds ,  trop  prompts  à  fervir  fa  colère , 
M^ont  fait  tomber  tout  plat ,  Se  redoutant  encoc 
Quelque  chofe  de  pis ,  je  me  fuis  tu  d'abord. 


C  O  M  E  D  I  B.  it 

M  A  R  T  O  N» 
ânfuke  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 
îl  m'a  parlé  pour  me  chercher  querelle, 
M  A  R  T  O  N. 
Quelque  fot  pour  le  coup... 

P  A  s  Q  U  I  N. 

A  fes  ordres  fi<iele  > 
Taî  voulu  feulement  lui  marquer  de  là  main 
Qjie  je  a'ofois  répondre. . . 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien ,  pourfuis  ^ 
P  A   S  Q  U  I  N. 

Soudain^ 

D*un  foufflet ,  trahifon  ,  je  dis  des  plus  cruelles , 
tt  m'a  fait  voir  au  moins  quatre  mille  étincelles. 

M  A  R  T  O  N>. 

Il  perë-refprit. 

D  A  MI  S. 
3'ai  vu  la  fin  de  l'uàiotU 
P  A  s  Q  U  I  N. 
Marton ,  vous  endurez  une  relation ,  - 
Sur  des  faits  tous  nouveaux  ,  je  puis  chaque  femaine? 
Ea  fournir  tout  au  moins  une  demi -douzaine, 
D  A  MI  SI. 

Icnclecoimoisplusl 


%^  L  E     J  A  L  O  U  X, 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Je  ne  fais  qui  me  ti^nCi»». 
M  A  R  T  O  N. 
Retlre-toî ,  j'entends  ton  Maître  qui  revient. 


SCENE    VI. 

Damis,  Pasquin,  Marto n^ 

M  o  N  C  A  D  E. 
D  A  M  I  S. 

V  ousparoifTez content? 

M  A  R  T  O  N. 

Si  j'en  crois  l'apparencCt*» 
M  O  N  C  A  D  E. 
le  fuccès  a  paflé  toute  mon  efpérancc. 
D  A  M  I  s. 

Je  ne  puis  exprimer  le  pbiilr  que  j'en  fenj. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vous  en  fais  auiïî ,  Monficur ,  mes  complimcnsi 

M  O  N  c  A  p  E. 
De  mes  foupçons  jaloux  la  raifon  me  délivre. 
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D*àujouïd'hui  feulemeUE  je  commence  de  vivce. 

D  A  M  I  s. 
Cependant  je  vous  trouve  inquiet ,  agité , 
Vous  nous  voulei  envain  cacher  la  vérité. 

MONCADE. 
Quoi  !  vous  joignez  déjà  le  mépris  à  l'outrage  ! 
C'eft  eu  favoir  beaucoup  ,  Maiiane  ,  à  votre  âge. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  m'en  étois  doutée  ,  ôc  je  favois  fort  bien... 

D  A  M  I  S. 
Marton ,  encore  un  coup  ,  cela  ne  gâte  rien. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Non ,  non ,  je  n'ai ,  Damis ,  que  es  que  je  mérite  ; 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  grâce  au  Ciel ,  j'en  fuis  quittSt 
Vous  ne  voudriez  pas  traiter  votre  Laquais... 
Laiflons-là  cette  ingrate  ,  6c  n'en  parlons  jamais. 
Je  pars  pour  la  Province  ,  où  je  fais  vœu  de  vivre  : 
Je  vous  donne  ma  Sœur  ,  fi  vous  voulez  me  fuivre  5, 
Elle  a  du  bien ,  je  veux  vous  la  faire  époufef. 
Ce  n'eft  pas  un  parti  pour  vous  à  refufer. 

Damis. 
Mon  cœur  ,  vous  le  favez  ,  répugne  au  mariages^ 
Cependant ,  pour  jouir  d'un  pareil  avantage  , 
Vous  me  feriez  bientôc  changer  de  fencimeiis  : 
Mais,  il  faut  d'autres  lieux ,  Moncade ,  d'autres  temsi' 
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MONCADE. 
P©ur  redoubler  les  noeuds  d'une  ainitié  Ci  cherc  , 
A  ce  doux  nom ,  Damis ,  joignons  celui  de  Frère  }- 
Mais ,  il  faut  pour  cela  partir  incefTamment , 
Et  je  vais  dès  deniain  vendre  mori  Régiment.' 

M  A  R  T  O  N: 
Allez  dormir ,  Moniïeur ,  c'eft  le  plus  nécefîaire  y 
Vous  avez  pour  demain  une  plus  grande  affaire-- 

D  A  MI  S. 
Moncade,  elle  a  raifonj  il  feroit  à  propos, 
Du  refte  de  la  nuit ,  de  goûter  Iç  repos. 

M  ON  C  A  D  E. 
Seul  un  moment  ici  je  veux  refter  encore. 

Dam  I  s. 
aien  ne  peut  le  calmer. 

M  a  R  T  O  N. 

Son  chagrin  le  dévosé,  ■ 
Damis. 
Je  vous  quitte  à  regret. 

M  A  R  T  O  N. 

L'état  où  je  vous  vois... 
Mo  NC  AD  E. 
Ah  !  ne  me  plaignez  point ,  vous  dis-je  ,  laifîez-moî. 


C  O  M  E  D  I  E.  i,j- 

SCENE    VII. 

M  O   N    C   A   D  E  5     P    A   S   Q    U    I   N* 
;M.o  N  c  A  D  E  continue, 

X  vowNE-Moi  ce  fauteuil.  Approche  cette  chalfe^ 
'Sieds-toi. 

Pas  qu  I  n, 
'Moniîeur.-.. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  veux  que  tu  fois  à  ton  aife, 
:C^en  eft  donc  fait ,  Pafquin  ,  je  vais  quitter  ces.lieux., 
iOù  je  ae.vois  plus  rieii  qui  ne  blelîe  mes  yeux. 
-  ^ASqUIN. 

;Oui ,  Monfîeur  ,'S'il  vous  plaît ,  carie  Suiiïe  à  fa  pprtcj 
Attend  pour. la  fermer  que  tout  le  monde  forte. 

M  O  N  Ç  A  D  E. 
lyiariane  ,  dis-tu  ?  comment  donc  ,  &  pourquoi  i 
.Ofes-tu  feulement  la^nommer  devant  moi  î 

P  A  s  q  U  I  N. 
Moi ,  je  n'en  ^i  rien  dit ,  Monfieu-r  ,  je  vous  aiïutc, 
M  O  N  c  A  D  E, 

^rle-nioi  d'autre  chofe^  apprends.,. 


^^  L  E     J  A  L  O  U  X , 

P  A  s  Q  U  mf. 

Ah  !  je  vous  jure»** 
M  O  N  C  A  D  E. 
Que  ce  nom  ,  donc  tu  viens  ici  m'entretenir  , 
£4  un  nom  donc  je  veux  perdre  le  fouvenir. 
Je  le  veux ,  je  le  veux. 

P  A  S  Q  ir  I  N. 

Ah!  pauvre mîfirable] 
M  O  N  C  A  D  E. 
Ça ,  fais-moi  quelque  conce. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oh  !  voici  bien  le  diablç^ 
M  O  N  C  A  D  E. 
Dépêche ,  me  voilà  coût  prêt  à  c'écouter. 

P  A  s  Q  U  I  N. 
Il  faut  donc  qu'un  démon  me  le  vienne  diûceti 
Mais ,  ce  conte...  Ma  foi ,  je  ne  fais  que  lui  dire. 
Doit-il  faire  pleurer ,  Monfieur ,  ou  faire  cire  î 

M  O  N  c  A  D  E.' 
Tout  comme  tu  voudras. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Un  jour  à  l'Opéra* 
Vn  homme  qu'on  prefïoit... 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ah ,  jugement  î  c'eA-U« 


C  O  M  E  D  I  E.  i^ 

505;  fes  frompeurs  appas  ,  dont  le  poifon  me  tue , 

?our  la  piremiere  fois  s'offrirent  à  ma  vue  ; 

i^'el-lâ  fur  l'efcalier ,  que  l'ingrate  à  defTein 

Chancelant ,  je  m'offris  pour  lui  donner  la  main. 

/oilà  comme  j'en  fis  la  trifte  connoifîance  , 

woiU  de  mon  amour  la  fatale  naifïance. 

Et  tu  viens  dans  mon  cœur  ,  malheureux ,  retrace? 

Des  objets  qu'à  jamais  je  veux  en  effacer  ; 

Ah  !  ne  préfente  plus ,  te  dis-je  ,  à  ma  mémoire 

Des  trahifons  qu'un  jour  on  aura  peine  à  croire, 

P  A  S  q  U  I  N. 
Que. je  fuis  malheureux  de  rencontrer  fî  mal  î 
Un  jour  ,  je  m'en  fouviens ,  à  la  porte  d'un  baî 
Où  je  vous  attendois... 

M  O  N  C  A  D  E. 

N'achevé  donc  pas ,  traître  ? 
Oui ,  c'étoit  dans  ce  bal ,  où  je  crois  encore  être  , 
Qu'un  Mafque  eut  avec  elle  un  fi  long  entretien... 
Ah  !  c'étoit  ce  Marquis  ,  je  le  reconnois  bien. 
Pour  fervir  ce  rival ,  as-tu  formé  Tenvie, 
Dis-moi ,  de  m'arracher  &  le  coeur  &la  vie  î 
Va  ,  ne  lui  prêtes  point  un  fi  cruel  fecours, 
.:Et  ma  douleur  dans  peu  terminera  mes  jours, 

P  A  S  Q  U  I  N, 
3?out  ce  que  je  vous  dis ,  &  tout  ce  que  j'écouré  , 
■Wfi  fait ,  ma  foi ,  Monfieur  ,  fuer  à  greffe  goûte  ; 
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Heureux  cent  fois  celui  qui  dans  le  fond  d'un  bois.c| 

M  O  N  C  A  D  E. 
Ah  !  CK  me  fais  mourir  Se  mille  Se  mille  fois: 
.Dans  le  bois  de  Vincenne ,  au  plus  fore  d'un  orage ^ 
Ne  me  lailla-t-on  pas  la  nuit  fans  é^uipag^e  î 


SCENE    VIII. 

M0NÇADE5  Pasquin,  Marton. 


M  A  R  T  G  N. 


O. 


H  ma  foi ,  pour  le  coup ,  on  n'y  peut  plus  tenir. 
D'une  ou  d'autre  façon  ,  cncor  faut-il  finir. 
Quoi  !  N'écouterez-vous  ni  raifon  ni  prière  î 
Voulez-vous  à  crier  pailcr  la  nuit  entière  î 
En  vérité  ,  Moniîeur  ,  ni  l'heure ,  ni  le  lieu^ 
Si  vous  y  penllcz  bien.,., 

•     Jvl  O  N  C  A  D  E. 

Adieu  ,  Marton  ,  adieu- 
Si  dans  cette  maiCon  tu  me  revois  paroîtrc... 

Marton. 
^llez  chez  vous ,  vous  dis  je ,  où  vous  devriez  être. 

Pafquî^ 


c  o  M  E  D  I  e:  ^^ 

j'"  'Eafquin  veut  allumer  fon  fiamheau,     ''■ 

M  o  N  c  A  D  E. 
aifle-là  ton  flambeau. 

Pas  q  u  i  n, 
'-  Monfieur...  ■ 

-^  Mon  C  AD  E. 

—  Point  de  raifohs» 

M  A  R  T  O  N. 
rbus  les  foux  ne  font  pas  aux  Petices-Maifons^ 

.   :  :         /    ..a  ,     laç-.. 

jpin  du  premier  Aëe» 

7?.  I  U  ç,y.  A  1-1   2  J 
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A  C  T  E    I  r. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Marquis,  la.  Comtes  s 
Le  Marquis. 


x\  V  E  c  tant  de  chaleur  on  gâte  tout ,  Comteffe. 
Pourquoi  tant  fe  hâter  ?  croyez-moi ,  rien  ne  preile  p. 
Je  vins  hier  ici  pour  la  première  fois , 
ît  vous... 

La  Comtesse. 

Encore  un  coup  ,  je  fais  ce  que  je  doiî^. 
Le  Marquis. 

A-peine  dans  ces  lieux  connoît-on  mon  vifage  ," 
Que.  vous  venez  pour  moi  parler  de  mariage. 
JuU.e  aime  fa  Fille ,  &  l'aime  tcndcement. 
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Tous  parlerez  pour  moi ,  Comteile  vainement. 
Vvant  que  s'engager  on  voudra  me  coniioître  j 
:t  tout  'empreilemenc  que  vous  ferez  paroîcre  , 
Sïe  les  portera  point ,  far  votre  boniïe  foi , 
^,  répondre  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

La   Comtesse. 

N^en  doutez  point ,  j'agis  en  femme  très  fenfée  , 
Je  fuis  dans  tout  ceci  la  plus  intéreffée  j 
Fiez-vous  à  mes  foins ,  adieu  ,  retirez-vous. 
De  Mariane  ,  il  faut  que  vous  foyez  1  Epoux; 
Et  fans  p  rdre  de  tems  ,  &  fans  autre  myftere  , 
le  vais  tout- de  ce  pas  en  parler  à  fa  îvlere. 
Tout  flatte  nos  delTcins  :  j'appris  hier  au  foir 
Que  la  Mère  ôc  là  Fille  étoient  au  défefpoir  , 
Que  Moncade  avoit  fait  tout  ce  qu'il  falloit  faire 
Pour  attirer  leur  haine  ,  ou  du  moins  leur  colère. 
Ce  précieux  inftant  de  leur  divifion 
A  mon  empretlement  fournit  l'occafiom 
Moncade  fans  efpoir  s'attachera  peut-être 
A  mériter  l'amour  que  je  fais  trop  paroître  y 
H  n'ira  plus  du  moins  ^  au  mépris  de  mes  feux^V 
Offrir  à  Mariane  ,  &  fon  cœur  ôc  fes  voeux, 
Lui  jurer  à  mes  yeux  une  ardeur  éternelle. 

L  E  Ma  R  QUI  s, 

Mariane. en  un  mot ,  dites-n>oi ,  raime-t-elle  V 


a  LE    JALOUX, 

La   Comtesse. 

Il  aime  ,  il  efl  aimé  ,  je  n'^a  faurois  douter. 

Le  Marquis. 

Je  ne  comprends  donc  pas  ce  qui  peut  vous  flatter»' 
Un  raccommodement ,  félon  toute  apparence  , 
Va  faire  évanouir  toute  votre  elpérance. 
Hé  ,  quels  moyens  après  pouvez-vous  concevoir  U*^ 

La  Comtesse. 

Moncade  en  fournira  qu'on  ne  fliuroit  prévoir. 

Ses  chagrins ,  fes  toupçons  ,  &  fa  bizarerie 

Dans  tous  nos  intérêts  entraîneront  Julie. 

Il  a  déjà  cent  fois  excité  fon  ..ourroux. 

Le  tems  devient  enfin  favorable  pour  nous  , 

N'épargnez  foins ,  refped ,  devoirs ,  ni  complaîfance> , 

It  je  vous  tiens  déjà  fur  de  la  préférence.. 

Le   M  A  R  QU  T  s. 

Quoi  !  Moncade  préfent ,  vous  oferez  ici..»' 

LaComtesse. 

C'eft  à  quoi  j'ai  penfé  ,  mes  foins  ont  réulTi. 
De  l'éloigner  je  fais  toute  la  conféquence  , 
It  je  n'ai  là-de(Iûs  aucune  négirgence. 
J'ai  des  amis  :  comptez  qu'il  aura  promptement 
Vn  ordre  exprès  d'aller  joindre  fon  Régiment. 
Pour  patyepir  au  but  que  mon  cccur  fe  propofe , 


0  O  M  E  D  I  R.  u 

Je  tente  tout ,  Marquis ,  il  a'eft  rien  que  je  n'ofe. 

L  E  Ma  r.qu  I  s. 

jPour  peu  qu'il  ait  d'^âmis ,  de  crédit  à  la  Gour-.^ 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Lui ,  des  amis  !  Il  fuit  &:  le  monde  5c  Ujour. 

Le  Marquis. 

le  ne  le  connois  point. 

La    C  OMTE  S  S  E. 

Le  fang  qui  l'a  fait  naître  j 
Doit  en  tous  lieux ,  Marquis ,  le  faire  bien  connoître... 
Son  Oncle  vit  encore  feul ,  avec  une  Sœur, 
D'un  bien  confidérablc  il  goûte  la  douceur. 

Le  Marquis, 

Ibaffèftoit  hier  de  cacher  fon  vifage  j 
Vainement  pour  le  voir  je  mis  tout  en  ufage  j.. 
Toujours  de  mearegards  adroit  à  fe  parer... . 

L  A   C  OM  Tî  S:S.E. 

J'ai  fon  portrait  ici  que  je  vais  vous  montrer. 
Voilà  fes  traits ,  fes  yeux ,  c'eft  Moncade  lui-même; 
Eourlui ,  mon  cher  Marquis ,  mon  amour  efl:  extrêmeé- 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

rè.iîe  le  vois  que  trop.  D'où  vous  vient  ce  portrait  5 
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La  Comtesse, 

Ailleurs ,  je  vous  dirai  comment  cela  s'eft  faîr. 
Quelqu'un  vient ,  &c  le  tems  eft  peu  propre  à  vous  fâiri 
Un  récit  qui  n'importe  en  rien  à.notre  affaire. 
Rcpofc2-vous  fur  moi- 

Le  Marquis. 

Ne  précipitez  rien.- 
L  A    C  O  MX  ESSE. 
Votre  intérèc  ,  Marquis ,  eft  maintenant  le  mien.  ■ 
Le  Marquis. 

Ah  !  Cl  mon  intérêt  vous  touche  tant ,  Madame  , 
Que  ne  péaétrez-vous  jufqu'au  fond  de  mon  ame.. 
Quoi  !  mes  yeux  Se  mon  cœur... 

La  Comtesse. 

Eloignez-vous  de  noiW* 
Je  vois  Julie. 

Le   Marquis. 
Hélas  !  à  quoi  me  forcez-vous? 

^^ 
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SCENE     IL 

L  A    G  o  M  T  ESSE,   Julie. 
Julie. 

J  'Y  penfe  încefTamment ,  d'une  chofe  femblable 
le  n'aurois  jamais  cru  qu'un  homme  fût  capable. 

La  Comtesse. 
Qu'eft-ce  donc ,  qa'avez-vous  ?  je  biûle  de  favoki.4 

Julie., 
Ah  !  Comteffe ,  c'efl  vous  ?  Je  fuis  au  défefpair. 

La  Comtesse. 
Vous  verrai-je  toujours  dans  cette  inquiétude.! 

Julie. 
Ah  !  je  foufFre  aujourd'hui  la  peine  la  plus  rude..» 

LaComtesse. 
Mais ,  qui  peut  vous  caufer  un  fi  mortel  ennui  î 

Julie. 
G'eft  Moncadé  ,  ce  fou  ,  Madame  ,  oui ,  c'efl:  lui. 
Pour  Matiane  ,  enfin  ,  il  découvre  fa  flâme , 


36  L  E     J  A  t  O  U  X, 

ïl  ne  la  cache  plus. 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Eft-ce  là  tout ,  Madame? 
J  U  L  I  E. 
Ma  Fille  e(\  le  feul  bien  qui  me  foit  précieux  , 
Pourrois-je  la  livrer  aux  mains  d'un  furrèuxï 

La    Comtesse. 
Et  qui  peut  vous  contraindre  à  ce  choix  ,  que  voui- 

même  ? 
Il  ne  faut  qu'un  feul  mot. 

J  U   L  I  E^ 

Et  fi  ma  Fille  l'aime  > 
La  Comtesse. 
N'êces-vous  pas  toujours  maîtrèfle  de  fon  fort  i 

J  U  LIE. 
Plutôt  que  la  gêner ,  je  foirftirois  la  mort, 

La   Comtesse. 

Il  falloir  prévenir  le  mal  dans  fa  naiflance. 

Julie.-.       tv    ^  i 
Moncade  me  cachoit  toute  fa  violence.' 
La   Comtesse. 
Si  vous  euiïîez  plutôt  daigné  me  confulter..*- 

J  U  L  I  E. 
Depuis  hier ,  j'ai  vu  ce  qu'Un  ne  peut  conter, 
3e  n'en  aj  point  dormi  ,  fans  celle  j'en  foupire* 
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LaComtesse. 

è-Cais  j  qu'a  t-il  faic  encor  que  vous  ne  puiiïîez  dircî 

Julie. 
Ze  Marquis ,  votre  ami ,  lui  troubla  la  raifon  , 
Dès  qu'il  le  vit  entrer  hier  dans  ma  maifon  : 
Il  fit...  Je  ne  faurois  en  dire  davantage. 
La   Comtesse. 
Je  ne  vis  rien  qui  pût  lui  donner  de  l'ombrage. 

Julie. 
Par  hafard  ,  Mariane  ajuda  fes  chevetn< 
Lorfqu'on  vous  vit  entrer.  D'abord  ,  ce  malheureux, 
De  cent  cruels  ioupçons  eut  Tarae  déchirée  j 
A-f  eine  de  ma  chambre  éciez-vous  retirée  j 
Que  fans  perdre  de  tems ,  ce  fou  ,  ce  furieux  , 
La  pince ,  Tégratigne... 

LaComtesse. 

Et  quoi  donc  !  à  vos  yeuxî 
Julie. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  :  à  chaque  extravagance 
Xe  traître  lui  faifoit  une  humble  révérence. 
Comittent  s'imaginer... 

LaComtesse. 

Ah  i  quel  homme! 
Julie, 

A  defîeîn, 
,De  fon  coude  bien  fort ,  il  lui  prcfîa  la  main. 

loms  III,  D 
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LaComtesse. 

lUe  cria  faus  douce  î 

Julie. 

Elle  eue  la  patience 
De  lui  voir  faire  encore  une  autre  révérence» 

La    Comtesse. 

Je  brûle  de  favoir  la  fin  de  coût  ceci. 

Julie. 

Il  ne  faut  qu'un  moment ,  Madame  ;  la  voicî. 
Les  yeux  de  Mariane  apprirent  le  rayflere  , 
Que  fa  bouche  obftinée  avoir  voulu  nous  faire. 
Des  larmes  qui  tombaient ,  montrèrent  fes  doulsurt^ 
Et  me  firent  d'abord  accomk-  à  fes  pleurs. 
Moncadc  fc  retire  j  &:  rompant  le  filence  , 
De  fes  jaloux  cranfports  fit  voit  la  violence. 
Ma  Fille  dans  l'inftant  m'avoua  tout  le  fait. 
Je  le  traitai  fort  mal ,  &  le  chaffai  tout  net. 
Avant  que  de  fortir  ,  il  nous  tint  un  langage  , 
Des  difcours  ,  en  un  mot ,  dignes  du  perfonnage  ; 
Et  contre  votre  ami ,  Madame  ,  £v  contre  vous , 
ïi  die  tout  ce  que  peut  inventer  un  Jaloux. 

La   Comtesse. 

Pour  calmer  vos  chagrins ,  fans  être  fort  habile , 
Je  ccouvecois ,  Madame ,  un  chemin  bien  facile  > 
le  j'ai  des^en?  en  main... 
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J  U  L  I  î. 

Un  pareil  entretien 
Veut ,  ComtefTc ,  un  efpric  moins  troublé  que  lemxeru 

{  à  un  Laquais  ). 
Appeliez  Mariane  ,  &  faites-la  defcendrc. 

La  Comtesse. 
7e  vous  verrai  tantôt ,  fï  vous  daignez  m'attendrc. 


SCENE    III. 

Julie,  feule* 


D. 


EPUrs  affez  long-tems  je  cache  mes  ennuis, 
,0e  ne  puis  demeurer  dans  le  trouble  où  je  luis. 
iCeft  trop ,  c'eft  trop  languir  ,  m'en  coutât-il  la  vie  « 
^c  mes  juJdes  foupçons  je  veux  être  éciaircic. 


C©!> 


BiJ 
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SCENE    IV. 

Julie,    M  a  r  t  o  î^, 

Julie  continue. 

x\  H  !  vous  voilà  ,  Marton.  Faites  que  promptemeia 

.'J'entrecicune  eu  ces  lieux  Mariane  un  moment. 


SCENE    V. 

Julie,  /iule. 


L 


E  S  ttanipoits  du  Jaloux  ont  déplié  ma  vue , 
De  fes  feux  dès  îong-tems  je  me  fuis  apperçue. 
Mais  peut-être  appicndiai^je  ,  en  ce  jour  malheureux.. 
Que  ma  Pille  pour  lui  brûle  des  mêm^-s  feux. 
Mais  !  en  puis-jc  douter  ?  efl-il  quelqu'un  en  France 
Qui  devant  moi ,  chez  moi ,  pouilât  l'extravagance, 
Jufqu'à  faire  contre  elle  éclater  fa  fureur  , 
^aiis  ctie  abiblununt  le  maître  de  fon  cœur. 


CQ  ME  Û  I  E, 

Je  n'ai  déjà  que  trop  éclairci  ce  myllere. 
La  voici ,  }c  ne  puis  lui  parler  ni  me  taire. 


SCENE    y  I. 

Julie,    M  a  r  i  a  n  e. 

M  A  R  I  A  N  E. 

IVi  AD  AME  ... 

J  U  L  I  E. 
Vous  voilà.  Marton  a'efl  polat  id?' 

M  A  s.  I  A  N  E. 
EUeeft... 

Julie. 
Âpp.eUji-la ,  que  je  lui  paris  auifi. 


D  iij 
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SCENE    V  I  I- 

J  u  L  I  1  ^  Jiule, 

J  £  brûle  de  favoir  ce  que  je  crains  d'apprendre  y 
Théfîcc  ,  )e  ne  fais  quel  parti  )s  dois  prendre  ; 
Je  tremble  ,  je  recule  alors  qu'il  faut  agir, 
£t  je  crains  un  aveu  qui  la  fera  rougir  j 
Je  tâche  d'éloigner  mon  aveugle  tendreiïe  : 
De  ma  raifon  toujours  ferez-vous  la  maîtrcile  ? 


SCENE    VIII. 

Julie,     M  a  r  t  o  n. 

M  A  R  T  O  N^ 


Q 


ijE  vous  plaît-il ,  Madame  ? 
Julie. 

EtMarianeî 

M  A  R  T  O  N. 

EUeeft. 
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J  U  L  1  1. 

î'e  veux  à  toutes  deux  vous  padêc ,  s'il  vous  plaît. 

M  A  R  T  O  N. 

Revicndrai-jc ,  Madame  ? 

J  U  L  I  E. 

Ah  ,  bondîcu',  quel  martyre  î 
Gui ,  revenez  :  fauc-ilcent  fois  vous  le  redire , 


T 


SCENE     IX. 

Julie,  feule.- 


ANT  de  décours ,  hélas  !  ne  me  font  que  trop  voir. 
Qu'elles  ont  pénétré  ce  que  je  veux  favoir. 
Vous  craignez  de  parler ,  Se  moi  je  crains  d'entendï«*. 
Et  qu'apréhendez-vous  d'une  Mère  fî  tendre  î 
Mariane  ,  c'eft  moi  que  tu  devrois  punir; 
J'ai  vu  naître  vos  feux ,  j'ai  dû  les  prévenir, 

1^ 
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SCENE    X. 

Julie,    M  a  r  i  a  n  e  , 

M  A  R  T  O  N. 
Julie    continue.  \ 

xLx3?LiQUE2-vous  ,  ma  FUI?  ,  il  n'elfc  plus  tems  de 

feindre  , 
Toutes  deirx  à  la  fois  cefTons  de  nous  contraindre  j 
Et  ne  refufez  point,  de  grâce  ,  à  ma  bonté 
Ce  que  peut  exiger  ma  feule  autorité. 
Que  je  life  une  fois  jufqu'aû  fond  de  votre  ame. 
Vous  ne  répondez  point  ?  vous  rougiflez  l 

.  M  A  R  I  A  N  E. 

Madame..» 

Julie. 
Vous  aimez  1 

M  A  R  I  A  N  E. 
J'aimeroisî 

Julie. 

Je  connois  aifément 
Que  Moncade ,  ma  Fille  ,  eli  cet  heureux  Amant. 
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M  -À  R  t  A  î<  Ë, 

3Mi  îf  faÎE  fôupçoaaâc  ?  diêes-ffloi. 

J  U  L  I  I, 

Son  mérite. 
M  A  R  I  A  N  E. 
5on  procédé  pour  moi  contre  lai  vous  irritéi. 

Julie. 
Tout  parle  en  fa  faveur ,  tout  parle  contre  lui. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Il  ne  faut  rien  cliercher  de  parfait  aujourd'hui. 

Julie. 
Ah  !  vous  aimez  Moncade  ,  &c  ce  cœur  qui  foupire..« 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ne  refïent  rien  pour  lui  qu'il  ne  puiiTe  vous  dire» 

J  U  L  I  E.. 
Mais  le  haïiTez-vous  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Si  pour  vous  obéïr,- 
Il  faut», 

Julie. 

Il  faut  Taimcr ,  ma  Filh  ,.ou  le  ha'îr  j 
Il  a  des  qualités  j  moi-même  je  l'avoue;, 

M  A  R  I  A  N  E. 
Dar  mille  endroits ,  Madame  ,.en  tous  lieux  on  le  loue. 


^,  L  E     J  A  L  O  U  3^ , 

J  U  L  ï  E, 


Il cfl  bienfait. 


De  refprit. 


M  A  R  I  A  N  E. 

Vous-même  avez  plus  d'une  foiir 
Julie. 


M  ARIANE. 
Là-dellus  on  n'entend  qu'une  voix-. 
J  U  L  I  E. 

L'air  noble. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Tout -à- fait. 

Julie. 

De  l'honneur ,  du  courage. 
M  A  R  I  A  N  E. 
On  ne  fauroic ,  dit-on  ,  en  avoii-  davantage. 

Julie. 
Il  a  beaucoup  de  bien. 

M  A  R  I  A  NE. 

Je  ne  fais,  &  déplus».. 
Julie. 
Mu  tilïe  ,  cent  défauts  font  taire  fes^vcrtus. 
Inégal ,  inquiet ,  rempli  de  défiance  , 
Que  le  moindre  foupçon ,  qu'un  feul  regard  offenfe , 
Brufque ,  entier ,  fans  égards  pour  fes  plus  chers  amis , 
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mùs  Ces  emportemens  qui  fe  croie  tout  permis  j 
e  difficile  accès  ,  que  k  monde  importune , 
ulle  application  ,  nul  foin  pour  fa  fortune , 
c  jaloux  en.  uii  mdt...  Hé  quoi!  vous  foupir^z^ 

M  A  R  I  A  N  E. 


Julie. 

Vous  ne  Taimez  point ,  ma  Fille  ,  &  vous  pleures  l 

M  A  R  T  O  N. 

^out  voir  couler  fes  phurs ,  j'en  ai  Texpériendï , 
1  ne  fafût  qu'outrager  q,uelqu'un  en  fa  préfence» 

Julie. 

l^à  chère  Marîanç ,  ah  ,  cefTez  de  pleurer, 
Mon  coeur  à  vos  delîrs  cède  fans  murmurer. 
Quicaufs  vos  chagrins,  foit  Moncade  ou  quelqu'autre, 
Parlez.  Pour  faire  un  choix  ,  je  n'attends  que  !e  vôtre. 
Ma  raifon  vainement  s'y  voudroit  cppofer , 

Éne  m*eft  plus  permis  de  vous  rien  refufer. 
e  me  regardez  point  ici  comme  uns  Mère  j 
'ais ,  voyez  une  amie  emprefîée  à  vous  plaire  , 
JQui ,  fans  autorité  ,  ne  cherche  feulement 
Qu'à  vous  faire  écouter  la  raifon  un  moment». 
ÙFeiblcs armes  hélas!  une  flâme  naiiîante. 
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Rend  ©rdinaic^mcnt  la  raifon  impuiiTante. 
Je  U  fais  jmais  enfin  ,  je  ne  puis  négliger 
Rien  de  ce  qui  pourroit  du  moins  vous  foulagcr. 
L'ame  pleine  de  trouble  &c  de  mélancolie  , 
Je  vois  de  votre  Amant  l'aiiceufe  jaîouiie  : 
Voyez-'e  comme  moi  dans  toute  fa  fureur. 
N'eut-il  que  ce  défaut ,  il  doit  vous  faire  horreur. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Si  mon  cœur ,  pénétré  d'une  innocente  flâme  , 
Au  pouvoir  d'un  Jaloux  ,  me  livre  un  jo'jr ,  Madame  ; 
Des  maux  que  me  feroit  fouïfrir  un  tel  Epoux , 
Sans  doute  ,  je  ferois  moins  à  plaindre  :]ue  vous, 

J  U  L  I  E.^ 

Sous  les  loix  d'un  Jaloux  une  fois  afiervie  , 
U  n'eft  plus  de  repos ,  de  bonheur  dans  la  vie. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Attentive  ,  Madame  ,  à  fes  moindres  defirs , 
Je  changerois  bientôt  mes  peines  en  plaifirs. 

Julie. 

Que  dites-vous ,  ma  Tille  ?  Il  cft  prcrqu'impoffible 
De  guérir  un  Jaloux.  Qu:l  fupplicc  terrible  , 
De  voir  fans  ccfle  un  homme  attaché  fur  vos  pas.J 
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M  A  RI  A  N  E. 
Supplice  n'eft  grand  que  îorfqu'on  n'aime  pas. 

Julie. 
s  plaifîrs  innocens  qui  voudra  vous  diflrairc  î 

■M.  ARIANE. 
1  !  je  n'en  trouverois ,  Madame ,  qu'à  lui  plaîrCp 

J  U  LIE. 
jî  ne  fouirrira  point ,  fans  un  mortel  ennui , 
le  vous  pariiez  jamais  à  perfonne  qu'à  lui.;l 

M  A  R  I  A'N  E. 
le  fatisferois. 

Julie. 

Qui  dans  fa  v  olence 
DUtra....  Je  n'ofe  ici  dire  ce  que  je  penfe. 

Mariant;. 
nfin  ,  je  vois ,  pour  moi ,  toiic  ce  que  vous  craignez  j 
[ais ,  Moncade  n'efb  point  celui  que  vous  peignez. 

Julie. 

la  Fille ,  n'aidez  point  à  vous  tromper  vous  même , 
ous  écoutez  Moncade ,  &  Moncade  vous  aime, 
cft  fon  portrait ,  c'eft  lui ,  c'efl  Moncade  jaloux  ; 
s. portrait ,  qui  doit  mieux  le  connoîtrc  que  vousî 
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Je  n'expoferai  plus  à  votre  ame  abbatcuc 
La  triftefîe  ,  l'ennui ,  la  douleur  qui  me  me , 
Pourvu  qu'à  votre  tour  ,  vous  vouliez  m'accordcy 
Xa  grâce  que  ]s  viens  ici  vous  demander. 
Je  n'exige  de  vous  que  la  feule  proniefîe 
î)e  cacher  pour  un  tems  toute  votre  tendrefîe  , 
De  le  guérir  tandis  qu'il  n'eft  que  votre  Amant, 
ies  chagrins  d'un  Epoux  fe  calment  rarement, 
înfin  juftifiez  ,  aux  yeux  de  ma  famille  , 
l-'amour  6c  les  boncés  que  j'ai  pour  vous ,  ma  Fillç# 
Je  fors.  De  tous  côtés ,  je  n'ai  que  des  châgrixis. 
^oa  Fils  ne  m'écrit  point. 
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S  C  E  N  E    X  I. 

M  A  R  I  A  N  E  3      M  A  R  T  O  K^ 
M  A  R  T  O  N, 

X  Ielas  que  je  la  plains-'î 

n'aljamaîs  rien  vu  d'égal  à  fa  tendrefle. 
n  Amant  auioit-il  plus  de  délicateiïe  ? 

cependant  vos  pleurs ,  après  tant  de  bonté , 
ront  l'unique  prix  qu'elle  aura  remporté. 

crois  bien  le  lavoir,  ou  du  moins  je  m'en  doute  j 
Qe  Mère  fe  plaint ,  elle  parle  ,  on  l'éroute , 
n  r>;voic  fon  Amant,  aulÏÏ  tôt  on  l'aigrit  j 
fe  plaint  à  fon  tour  ,  6c  puis  il  s'attendrit , 
k  voir  par  fes  fanglots  une  douleur  amere  ', 
fe  jette  à  genoux  ,  pleure  ,  fe  défefpere  j 

l'oubli  delà  Mère  ,  ôc  de  fcs  beaux  difcours , 
2  fut ,  ma  foi ,  jamais  l'ouvrage  de  deux  jours. 

Maria  n  e. 
;  toutes  parts  je  fcns  mon  cœur  que  l'on  déchire. 

M  A  R  T   O  N. 
pliquez-vous ,  parlez,;  Que  me  voulez- vous  dire  ? 
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M  À  R  I  A  N  E. 
Lailïe-moi. 

M  A  R  TON. 
Parbz-moi  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Le  cœur  chargé  d'ennuis. 
M  A  R  T  O  N, 
Sié  bien ,  ne  fauriez-vous  achever  î 
M  A  R  I  A  N  E. 

Je  ne  puis. 
M  A  R  T  O  N. 
Quoi  donc  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ne  me  dis  mot ,  Marron  ,  je  t'en  conju 
M  A  R  T  O  N. 
Adieu  donc  j. je  m'en  vais,  &:  déplus  je  vous  jure,.. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Pourquoi  me  quittes-tu  ? 

M  A  R  TON. 

J'aime  autant  m'en  al'ei 
Que  de  vous  voir  gémir ,  &:  n'ofer  vous  parler. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Que  tu  parois  étrange  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  ,  c'efl:  bien  vous  qui  l'ète 
Tenez ,  vous  ne  favcz ,  ma  foi ,  ce  que  vous  £r.ites. 


COMEDIE.  s^ 

Vous  ne  méritez  pas  ^  je  le  dis  encre  nous , 
D'avoir  une  Marton  ,  comme  moi ,  près  de  vous , 
Une  Mete  ,  en  bonté  que  perfonne  n'égale. 
N'ofez-vous  avouer  que  toute  fà  morale 
N'a  fait  fur  votre  cceur  aucune  impreiîionî 
Je  lui  dir^i  tout  net... 

M  A  R  I  A  M  E. 

Garde-t-en.bien ,  Marton. 

Marton. 
Les  tranfports  du  Jaloux  vous  ont-ils  rebutée  ? 
Vous  ne  répondez  point  !  ah  !  je  m'en  fuis  doutée  , 
Polir  guérir  tous  les  maux  que  peut  càufer  farfiaur^   ' 
Il  ne  faut  qu  un  moment,  c'cft  toujours  trop  d'un  jour. 

M  A  R  I  A  N  £. 

De  quoi  me  parles-tu ,  Marton  ?  of;s--tu  croire. 

Que  d'outrages  pareils  je  perde'la  latèraoirç  ?   ■ 

T,,  ^   -p)  i>nifn  :' 

M  A  R  T  O  N. 

Votre  Mère  a  voulu  vous  en  entretenir  ,, 
A-peine  en  .gardez  vous  un  îcger  fouvenir»- 

,..pT  hir.  ;    •i-:.'/  ,M  A  R  I   A:îi,'E..  : 

£lle  l'outrageoit  trop. 

M  A  R  T  O  N..  --r.-;:;*,;-'  ■    --      : 
;           .1    .  Je  i'uis  ypEr^jfelTîâÇÊ©^,  ,i 

Elle  a  Iquéd'abQïc^.. .         ^5  ^ '. '-fitj eitv  :3tc  jr'r \ . 
loms  II£,  E 


5^4  LE    JALOUX, 

M  A  R  I  A  N  E. 

Serois-je  allez  méchante 
Pour  l'entendre  louer  ,  &:  ne  pas  convenir... 

M  A  R  T  O  N. 
De  votre  cœur  enfin  ,  le  voulez-vous  bannie? 

M  A  R  I  A  N  E.  '~ 

3e  ne  change  jamais. 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  !  foyez  donc  heureure. 
la  chofe  eft  en  vos  mains ,  elle  n'eft  point  douteulè*, 

M  A  R  I  A  N  E. 

Oui ,  Marton ,  je  conçois  que  l'on  trompe  aifément. 
Des  Mères  qui  n'en  ont  que  le  nom  feulement  \ 
Mais  elle  ,  qui  malgré  fa  beauté ,  fa  jeunefle , 
Par  mille  &  mille  foins  me  fait  voir  fa  tendrefTe  , 
Qui ,  pour  me  faire  un  fort  6c  des  jours  plus  heureux  y. 
D'un;  foule  d'Amans  néglige  tous  les  vœux  j 
Ingrate  à  fes  bontés ,  &  fuivant  mon  caprice  , 
3e  pourrois  !..  Non  ,  Marton ,  qu'à  tes  yeux  je  périiîe..; 

Marton. 

si  votre  entêtement  ne  peut  prendre  de  fin  , 

Nous  n'avons  tour-d'un-coup  qu'à  renvoyer  Pafquiii  j 

Il  vient  pour  vous  parler ,  5c  fon  ordre  le  prelîe. 
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M  A  R  I  A  N  E. 
-î  j'étoîs  en  ces  lieux  tour-à-fait  la  maîtreffe  ,** 
fe  n'héiiterois  point ,  Marton  ,  en  pareil  cas , 
Pourvu  que  de  fon  Maître  il  ne  me  parle  pas. 


SCENE     XII. 

M  A  R  I  A  N  E  j     M  A  R  ï  O  N  3 
P  A  S  Q  U  I  N. 

P    A    S    Q    U    I    N. 

V^ui?  moi ,  vous  en  parler  ?  je  ne  fuis  pas  H  bête,. 
Pourquoi  d'un  infenfé  vous  rompre  ici  là  tête  î 

Marton. 

Ton  Maître  ,  malheureux  ! 

P  A  S  Q  u  IN. 

Je  voudrois  qu'aujourd'hui,. 
L'on  peadît  haut  &  court ,  les  Maîtres  comme  lui^ 

M  A  R  î-  O  N. 
Ta-t-il  encor  frotte  ?  je  juge  par  avance... 

P  A  s  Q  u  I  N. 
rlûc  au  Ci'ei  qu'il  n'eût  fait  que  cette  impertinence  j 

Sij,    , 
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M  A  R  T  O  N. 
Ne  fauroit-oa  favoir  >... 

P  A  s  q  U  I  N. 

Qu'il  rende  grâce  aux  d'eux 
De  n'avoir  point  fur-touc  àz  parens  en  ces  lieux. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  pourquoi  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Que  fait-on  >.  Marton  ,  je  vous  fupp!  ;  :  - 
A  des  égare  mens  que  j'appelle  fplie  , 
Il  excravague  au  moins ,  je  vous  le  dis  tout  net. 

Marton. 
Va  ,  l'on  n'y  fait  plus  rien  ,  puifqu'on  ne  t'a  rien  fait.. 
Mais  ,  finis  •-,  tes  difcours  ne  font  que  de  la  peine  , 
It  dis-nous  promptement  le  fujet  qui  t'amène  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  reçus  ordre  hier  de  venir  jufqu'ici , 
Remettre  entre  vos  mains  le  pr.quct  que  voîcî.. 

Marton. 
It  pourquoi  fur-la-champ  ne  pas  venir  le  rendre  'i 

P  A   S  Q  U  I  N. 
IntKe  plnfieurs  partis  aficz  mauvais  à  prendre  , 
A  jeûu  ,  battu  ,  lalïé  ,  ne  pouvant  plus  marcher. 
Je  montai  dans  ma  chambre  ,  où  j'allai  me  coucher«s.v 

Marton. 
ÎTqus  donfleras-tu  donc  cette  lettre  ?  j'enrage  J 
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M  A  R  I  A  N  E. 
Je  ne  là  lirai  point. 

M  A  R  T  O  N. 

Recommencez ,  courage. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Si  vous  la  voulez  voir  je  ne  l'empêche  pas. 

M'  A  R  T  O  N. 
Faut-il  la  lire  haut,  ou  la  lirai-je  bas» 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  t'en  laifle  le  choix. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  quelle  indifiérence  l 
à  Pafquin.. 
Hé  bien? 

Pas  q  u  i  n,. 
Tiens. 

M  ART  ON. 
Le  maraut  ! 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Teint  tant  de  v  iolèacc» 
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LETTRE  DE  MO  N  C  AD  E^ 

que  Marton  lit. 

J[  L  ne[l  point  de  cruautés  que  je  ne  mérit 
après  vous  avoir  outragée  ;  mais  ,  belU  Ma- 
riane  ,  ne  vous  trompe^  pas- dans  le  choix  de. 
rigueurs  que  vous  exerceres^fur  moi;/ur-tO! 
ne  me  défende^  point  de  vous  voir  ,.je  ne  f:  -  '■ 
frirois  pas  ajje^  long-  tems.  Laiffe{  vit  n  ,  ^ 
Malheureux  chargé  de  honte  &  de  remords 
Et  que  fon  jufie  repentir  ,  fes  foupirs  &  fe. 
larmes  ,  apprennent  à  toute  la  terre  combien  i. 
ejî  dangereux  de  vous  offcnfer.  J'attends  votre 
réponfe  ,  ou  j'irai  moi-même  me  donner  la 
mort  à  vos  yeux* 

P  A  s  QU  I  N. 

Fera-t-eîle  réponfe  î  Elle  ne  die  plus  mot. 

Marton. 

Te  uiras-tu  du  moins  une  fois ,  maître  Totî 

M  A  R  I  A  N  E. 
Apporrez-moi ,  Marton  ,  ce  qu'il  faut  pour  écrire  j 
Allez  ,  ne  tardez  point.  Hé  quoi ,  mon  coeur  foupireî 
Que  fait  ce  Malheureux  que  je  n'ofe  nommer  l 
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£  P  A  S  Q  U  I  N. 

ns  des  momens ,  Nladame,  ilfe  veutaflommer^ 
;ontinent  après  on  le  voit  comme  un  terme  ; 
fuite  il  ouvre  un  œil  qu'auflu-tôt  il  referme  , 
is dormir,  fans  manger,  fans  boire  que  de  l'eau,, 
e  tourmente ,  crie  ,  &:  pleure  comme  un  veau* 

M  A  R  T  O  N» 
ilà  ce  qu'il  vous  faut. 

M  À  R  I  A  N  E. 

Qu'un  cœur  eft  foible  ôc  lâche  ^ 
ne  pouvoir  brîfer  la  chaîne  qui  l'attache  î 
(  Elle  écrit  ). 

l'avec  peu  de  fuccès ,  de  juftes  mouvement 
viennent  oppofer  à  tous  mes  fentimens  I 

M  A  R  T  o  N. 
jî ,  l'Amour  fur  vos  fens,  garde  un  puifîant  empiré', 
ui  demeure  d'accord  j  mais  ,  hâtez-vous  d'écrire. 

M  A  R  I  A  N  E  voulant  écrire  ^. 
&  s^interrompani, 
efi:  la  dernière  fois  que  ma  forte  bonté 
Imera  les  tranfports  de  mon  coeur  irrité. 
(  Elle  écrit  ). 
;  cette  lettre  ,  hélas ,  que  faut-il  que  j'attende  î 
P  A  s  Q  U  I  N. 

mr  ce  qui  me  regarde  un  mo:  de  réprimande. 
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M  A  R  T  O  N. 

Laide  nous  un  momenc  fans  nous  tarabufler. 
Hé  bien  i 

M  A  R  1  A  N  E. 
Ceftfait. 

M  A  R  T  O  N. 

Donnez ,  je  vais  la  cacheter. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Quel  triomphe  !  Attendez  ,  il  n'eft  pas  nécefîaire  , 
Va  ,  dis  qu^;  je  n'ai  p  jint  de  léponfe  à  lui  faire  i 
II' lie  mérite  pas. . . 

M  A  R  T  O  N. 

Allons.  Remettez-vous. 
C'ell  Moncade. 


^\£^T^€^ 
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SCENE    XIII. 

MaRIANE  ,  MarTON  5  MONCADE  jj 

Pasquin. 

M  O  N  C  A  D  E» 


J. 


E  viens  mourir  à  vos  geiiQHX» 
M  A  R  I  A  N  E. 
De  paroître  à  mes  yeux  ,  qui  vous  donne  l'audace  î 
Je  ne  puis  vous  parler  :  retirez-vous  d^  gracet 

M  O  N  C  A  D  E. 
Mariane ,  fouiFrez... 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir. 
M  O  N  c  A  D  E. 

Ec  ne  craîgnez-vous  rien  d'un  affreux  défefpoir  î 
A  mes  juftes  douleurs  foyez  plus  attentive  j 
Un  moment  fans  vous  voir  croyez-vous  que  je  vivei 
Mariane  ,  à  vos  yeux  vous  m' allez  voir  périr. 
Tome  llh  F 
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M  A  R  I  A  N  E. 

Ailçz ,  VOUS  ne  cherchez  qu'à  me  faire  mourir. 

M  O  N  C  A  D  E. 

.5i  jamais ,  croyez-en  mes  remords  Se  mes  larmes , 
Par  d'injuftes  foupçons,  j'olîenfe  encor  vos  charmes. 

Maria  ne. 
-Jkfoncade ,  encore  un  coup ,  c'cfl  trop  m'importuncr. 

M  A  R  T  O  N. 
Suivez-la,  je  la  vois  prête  à  vous  pardonner. 

M  O  N  c  A  D  E. 

Mariane ,  accordez  à  toute  ma  tcndretic  . . . 
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SCENE    X  I  V. 

M    A   R   T    O    N  ,     P    A   S    q   U   I    H* 

P  A  s  Q  U  I  N. 

i'est  la  même  chanfon  qu'il  répète  fans  cefîc» 
Elle  tient  bon ,  Marton  ,  j'en  fuis  ravi  ma  fqiî 

M  A  R  T  ON. 

Cela  n'ira  pas  loin ,  je  vois  plus  clair  que  toi. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Sous  les  loix  de  l'Hymen  fi  l'Amour  les  afTemblc  , 

ih ,  bondieu  !  qu'ils  feront  fouvcnt  brouillés  enfembic* 

Marton. 

Tu  te  trompes ,  Pafquin ,  l'Amant  le  plus  jaloux 
devient ,  en  peu  de  tems ,  mari  commode  &  4oux  ^ 
Mais,  chutJ 


ïq 
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SCENE     XV. 

AIoNcAPE,  Mariane,  Pas^uin^ 
Marton. 

M  A  R  I  A  N  £• 

Y  ous  me  jurez  ?., 
M  O  N  C  A  D  E. 

Que  je  perde  la  YÎc 
Si  jamais  contre  vous  la  moindre  jaloufîe  , 
5i  jamais.,. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Achevez. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Montrez-moi  ce  papier  5 
M  A  R  I  A  N  E. 
Ramaflez-lc ,  Marton. 

M  O  N  c  A  D  E. 

Il  p'eft:  pas  tout  entietî 
M  A  R  I  A  N  !♦ 

jûn  le  voie  ailemem. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Ceft  votre  caradere  î 
M  A  R  I  A  N  E. 
'e  me  garderai  bien  de  dire  le  contraire. 
M  O  N  C  A  D  1. 

fe  vois  ici  pour  moi  d'étranges  fentimens. 

M  A  R  I  A  N  E. 
/ous  n'ofez  plus ,  Moncade ,  achever  vos  fermens  ? 

M  O  N  C  A  D  E    lit. 

Moitié  de  Lettre. 

jf  ROFiTEz  du  moment 
&  faites  vos  écarts 
cet  odieux  Jaloux 
que  je  ne  le  voie  plus 
[Et  que  je  retrouve 
foumis  &  rempli 
que  mérite  une 
trop  éprouvé 

A  qui  donc  écric-on  un  billet  de  la  force  î 

P  A   S  Q  U  I  N. 
Hé  1  Monfleur ,  c'eft  à  vous ,  ou  le  diable  m'emporte. 

P  iij 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Hem  ?  de  quel  coup  mortel  je  me  fens  pénétré  ! 
Vous  ne  m'attendiez  pas  lorfque  je  fuis  entré? 
Ivtariane  interdite ,  Se  Marton  éperdue.  . 
Jufle  Ciel  !  que  d'horreur  f-^  préfcnte  à  ma  vue  ! 

Mari  a  n  e. 

cherchez  l'autre  moitié  ,  Marton  ,  dépêchez-vouff. 
lifcz,  &  redoutez  ma  haine  &  mon  courroux. 

M  O  N  c  A  D  E     lit    les     deux 
morceaux  de  la  Lettre, 


F 


Rofite^  du  moment  qui  vous  accorde  votre 
grâce  ,  &  faites  vos  efforts  pour  ne  me  plus 
montrer  cet  odieux  Jaloux  dont  Vidée  m'impor^' 
tune.  Que  je  ne  le  voie  plus  ,  je  vous  en  con-» 
jure ,  &  que  je  retrouve ,  s^il  cji  pojjîble  ,  Mon' 
carie  tendre  &  foumis  ,  &  rempli  de  toute  la 
confiance  ^  que  mérite  une  perfonne  dont  il  na 
que  trop  éprouvé  les  bontés. 

Quelle  injufte  fureur  m'agite  &  me  poflede  î 
(  Il  fort  ), 
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M  A  R  I  A  N  E. 
L  ma  jufte  douleur  il  n'cfl  plus  de  remède. 
{Elhfort), 

M  A  R  T  o  N. 

)n  ne  fauroit  jamais  trouver  ua  pareil  fou, 
{Elle  fort  ). 

P  A  s  Q  U  I  N. 

:jùê  le  diable  l'emporte  ôc  lui  torde  le  cou, 
Fin  du  fécond  A^îe,- 


4é*%M 


t 
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ACTE    III. 


SCENE   PREMIERE. 

La    Comtesse,   Martoî, 

La  Comtesse. 

OE  moque  t-on  de  moi  ?  me  cache-t-on  Julie  ? 
Tantôt  elle  eft  malade  ,  ou  bien  elle  eft  fortie. 
On  ne  me  veut  plus  voir  ,  Marton  ,  apparemment  î 
De  grâce  ,  parlez-moi ,  mais  fans  déguifcment. 

Marton, 

Madame  ,  pouvez-vous ,  fans  la  moindre  apparence , 
A  de  pareils  foupçons  donntr  quelque  croyance  î 
Et  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  n'cft  point  ici. 

La  Comtesse. 

Çfc  ne  comprends  plus  rien ,  vous  dis- je  ,  à  tout  ceci  *» 
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I  Son  carodê  eft  U-bas. 

M  A  R  T  O  N. 

Pour  fonir  à  fon  aife , 
Au  lieu  de  Ton  caifoiîe  ,  elle  âura  pris  fa  chaiie. 

La  Comtesse,  En  tirant 
fon  mouchoir  ^  elle  laîjfe  tom^ 
ber  une  bo'éte  à  portrait. 

Chargez-vous ,  s'il  vous  plaîc ,  de  me  faire  favôir 
Dans  quel  tems  je  pourrai  commodément  la  voir. 

M  A  R  T  O  N, 

Je  n'y  manquerai  pas. 

La  Comtesse* 

Prenez  foin  de  l'inftruîre  ^ 
Surtout ,  que  j'ai  deux  mots  importans  à  lui  dire. 

M  A  R  T  O  N* 
Ceft  âfTez  ,  il  fuffit. 

La   Comtesse. 

Que  pour  cela  tantôt . . . 

M  A  R  T  O  N. 
Ne  vous  tourmentez  point ,  je  dirai  ce  qu'il  fauii 
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SCENE    I  I, 

M  A  R  T  o  N  ,  fiule. 


R 


AMASSONS  ce  miroir  que  le  hafard  me  donne. 
C'eft  un  portrait  :  bondieu  !  quel  éclat  l'environae  î 
L'or  &  les  diamans  brillent  de  toutes  parts, 
e'eft  Moncade ,  c'eft  lui  qui  s'oflFre  à  mes  regards  ! 
En  dudîez-vous  mourir  mille  fois  de  trifteiïe  , 
Vous  ne  le  verrez  plus ,  Madame  la  Comtedcr 
L'original  vous  hait ,  on  le  fait ,  ôc  très  fort , 
La  copie  avec  vous  s'ennuiroit  à  la  mort. 
Allez  ,  heureux  poi  traie ,  vers  un  objet  aimable , 
Dont  l'Amour  vous  promet  un  accueil  favorable  » 
De  tous  ces  faux  brillans  vous  n'ayez  plus  bcfoin , 
De  vous  en  féparer  je  vais  prendre  le  foin. 
Un  jeune  cccur  ,  formé  par  la  fimple  nature , 
De  pareils  ornemens  méprife  la  parure  j 
Mariane  en  fes  mains  vous  garderoit  dix  ans. 
Qu'elle  ne  verroit  point  cet  or  6c  ces  diamans. 
Pour  moi ,  qui  de  ces  biens  conuvùs  un  peu  l'ufagc  ,  ' 
Des  diamans ,  d-^  l'or  ,  je  ferai  mon  partage. 
SouiFrcz  do'ic,  s'il  vous  plaît, portrait  rare  !k  charmant, 
Qu'on  tâche  à  vous  loger  moins  magnifi^ucœenc  : 
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Mi  bofe'ce  de  Ghàgrin  me  devient  néceflaîre , 
Seryons^ûoùs  en ,  voyons  :  c'eft  juftemenc  l'affaire»' 
Mariane  à  propos  arrive  dans  ces  lieux. 
C*eft  Julie.  Ah  !  cachons  ce  portraic  à  Tes  jreux. 


SCENE    I  I  E 

Julie,     M  a  r  t  o  n. 

Julie, 

On  lui  otefes  coeffes» 

V^u'oN  m'ôce  tout  ceci.  Quelles  peines  mortelles  ! 

M  A  R  T  O  N. 
De  Monfîeur  votre  Fils  avez-vous  des  nouvelles? 

J  U  L  I  E. 
Non ,  Marton ,  mon  Banquier  ne  m'en  a  tien  appri». 
Et  de  fa  négligence  a  paru  fore  furpris. 

M  A  R  T  O  N. 

Ma  foi ,  je  ne  fais  plus  que  penfcr  ni  que  dire. 

Julie. 
II  n*a  jamais  été  fort  exa£k  à  m'écrire,' 
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M  A  R  T  O  N. 
Cette  féBexion  doit  calmer  vos  ennuis. 

Julie. 
Je  les  diffipc  ,  hélas  î  autant  que  je  le  puis. 
Mais  toujours  Mariane  à  mes  yeux  fe  préfente , 
Sans  ceiîe  elle  m'agice  ,  ou  plutôt  me  tourmente. 
Je  fens  que  je  ne  puis  foiiffrir ,  fans  murmurer, 
De  fecret  dans  fon  coeur  ,  que  je  puifle  ignorer. 
Pour  t^nt  d'affedion  ,  pour  tant  de  complaifance  , 
Ne  me  doit-elle  pas  au  moins  fa  confiance  î 

M  A  R  T  O  N. 

Une  Fille  à  feize  ans ,  qui  fe  laifTe  toucher  , 
Ne  dit  point  fon  fecret  ;  il  le  faut  arracher. 
J'en  ferois  tout  autant ,  Se  n'en  connois  aucune  > 
Aimâc-elle  cent  fois ,  qui  voulût  le  dire  une. 

Julie. 

Elle  aime  donc? 

M  A  R  T  O  N. 

Seî  yeux ,  fes  foupirs ,  fa  langueur  > 
Ne  laiiïent-ils  pas  voir  jufqu'au  fond  de  fon  coeur  î 

Julie. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  Moncade  a  fu  lui  plaire» 
M  A  R  T  O  N. 

Je  le  crois  comme  vous,  ôc  ne  puis  plus  le  tair«» 
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Julie. 
Tottt  réfifte  ,  Marton  ,  à  de  femblablcs  nœuds. 
M  A  R  T  O  N, 

la  raifpn  efl:  pour  vous ,  mais  Taniour  eS:  pour  eux  ^ 
Pourvu  qu'à  leurs  defîrs  vous  foyez  favorable. 

Julie. 

Ceft  pour  moi ,  je  Tavoue ,  une  peine  eiFroyable» 
Pe  penfer . . .  Mais  enfin  ,  il  eft  tems  de  finir, 
Appellez-la ,  Marton  ,  faices-la  moi  venir, 
pemeurez ,  la  voici. 


SCENE    IV. 


Julie,     Ma 


R    T    o    N 


M  A  R  I  A  N  E. 
Julie     continue. 


M. 


.A Fille  ,  je  vous  aime. 
Je  ne  le  cache  point ,  beaucoup  plus  que  moi-même, 
f  t  cet  amour  aveugle  ,  ôc  funefte  pour  vous  , 
3^e  force  à  vous  donner  Moncade  pour  époux  s 
Â  Aiiyre  votre  choix  je  fuis  déterminée. 


.iy4         LE   jaloux; 

De  toutes  mes  bontés  vous  femblez  étonnée  , 
Moi-même  en  ce  moment ,  j'en  frémis  j  mais  hélas! 
A'ous  fouffririez  ,  ma  Fille  ,  en  ne  Tépoufant  pas. 
Je  ne  m'oppofe  plus  à  l'ardeur  qui  vous  prefle  , 
De  vous ,  de  votre  fort  vous  êtes  la  maîcreflej 
Allez  ,  ne  poulîez  plus  d'inutiles  foupirs , 
Je  me  fais  une  loi  de  fuivre  vos  defîrs. 

M  A  R  I  AN  E. 

Ces  tendres  fentimens ,  où  tant  d'amour  éclate. 
Ne  font  pas  écoutés  du  moins  par  une  ingrate. 

Julie. 
Un  triite  repentir  n'eft  peut-être  pas  loin. 

Maria  ne. 
Permettez  que  le  Ciel,  que  je  prends  à  témoin... 

J   U   L   I  E. 
Dès  à  préfent  il  faut ,  fans  tarder  davantage  , 
Régler  ,  difpofer  tout,  pour  votre  mariage. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Madame  î 

Julie. 
Vous  pouvez  librement  me  parler , 
Ma  Fille ,  il  n'eft  plus  tems  de  jien  diflîmulcr. 

M  A  R  I  A  N  E, 

Puifque  vous  m'ordonnez  de  vous  ouvrir  mon  ame  ^ 


C  O  M  E  D  I  E.  7j 

Avec  fincéricc  je  le  ferai ,  Madame. 

Mon  coeur  ,  par  vos  leçons  dès  l'enfance  formé  ^ 

A  vous  tromper  ,  encor  ii'eft  point  accoutumé. 

Croyez  donc  qu'un  ainour  <jui  ne  fait  que  de  naître  , 

De  ce  cœur  aifémenc  ne  fe  rend  pas  le  maître. 

Croyez  que  la  raifon  en  faura  triompher  , 

Et  que  le  devoir  feul  fuffit  pour  l'étouffer. 

Hé  quoi  donc  !  je  vcrrois  avec  indifférence  , 

Une  Mère  pour  moi  fe  faire  violence  ! 

Je  vous  verrois ,  Madame  ,  expofer  à  mes  yeux 

Votre  repos ,  qui  feul  doit  m'être  précieux  ! 

Non ,  non,  Madame,  non,  c'efl:  à  mes  foibles  charmcç 

A  faire  évanouir  vos  chagrins ,  vos  alJarmes , 

A  rendre  cet  Epoux  que  vous  me  préfentez 

Un  jufte  ôc  digne  objet  de  toutes  vos  bontés. 

Mais  ,  fi  malgré  mes  foins ,  toujours  fa  défiance 

.Jufqu'à  l'égarement  porte  fa  violence  , 

La  raifon ,  vos  confeils  fauiont  alors  agir , 

Pour  éteindre  ce  feu  qui  m'a  trop  fait  rougir. 

J  U  L  I  E. 
,-Quc  je  vous  plains ,  hélas  !  embraffez-moi ,  ma  Fille. 


7^  LEJALOUX, 

m  I  — — ^ 

SCENE     V. 

ÎvIariane,    Marton, 


M    A     R     T     O     N. 


o. 


'h  ma  foi  !  pour  le  coup  votre  éloquence  brille. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnemenc. 
'Avez-vous ,  dites-moi ,  perdu  le  jugement? 
N'aimez-vous  plus  Moncade  î  &  quelqu'autre  en  Ta 
place  ... 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  Taimerai  toujours ,  quelqu'efFort  que  je  fafle. 

Marton. 
Vous  l'aimez  ,  Se  voulez  retarder  fon  bonheur  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  veux  de  fes  foupçons  arrêter  la  fureur. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  croyez  d'un  Jaloux  faire  un  homme  traitable  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  ne  le  verrai  plus  qu'il  ne  foit  raifomiable. 

Marton. 
•yous  p«UYCJ  lui  donner  fon  congé  dès  ce  foir. 

Marjans. 
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M  A  R  I  AN  E. 
L*amour  n'a  donc  fur  lui  que  bien  peu  de  pouvoir.   ~ 

M  A  R  T  O  N. 
Vouloir  à  fon  Amant  infpirer  la  fagefle  î 

M  A  R  I  A  N  E. 
Plûc-au-Ciel  que  je  puifîe  en  être  la  maîtrelîe  I 

M  A  R  T  O  N. 
Ce!a  s'eft-il  jamais  penfé  ,  dites-le  moi  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  penfe ,  je  le  vois ,  tout  auttetnent  que  toi, 

M  A  R  T  O  N. 
Le  propre  d'un  Amant ,  ou  bien  il  n'aime  guère  ^ 
C'efl  d'être  un  fou  fiefFé  ,  yoHà  fon  caradere. 
Le  vôtre  l'eft  très  fort ,  il  vous  aime  ,  il  vous  pkît  j 
Il  veut  vous  époufer  ,  laiffez-le  comme  il  eft. 
Mais ,  qui  nous  vient  troubler  ; 


•"^ 


Tome  IIL 
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SCENE    VI. 

Mariane,    la  Comtesse, 

M  ART  ON. 

La  Comtesse, 


Q' 


u'est-elle  devcnucî 
Ah  î  ma  boëce  à  portrait  eft  Tans  doute  perdue. 
N'avez-vous  rien  trouvé  dans  cet  appartemeiu  î 

M  A  R  T  O  N. 

3e  n'ai  vu  ni  portrait  ni  boete  aflurément. 

L  A    C  OM  T  E  S  S  E. 
Xe  hafard  dans  vos  mains  ne  l'a-t-il  point  jettêc^ 

Mariane, 
Dans  les  vôtres ,  Madame  ,  on  l'auroit  reportée* 

La  Comtesse. 
Rien  n'eft  plus  affligeant ,  plus  cruel  que  cela. 

M  A  R  T  O  N. 
Dans  vos  poches ,  voyons  dans  votre  falbala  > 
Dans  quelque  pli  peut-être  elle  fera  cachée 


C  O  M  E  D  I  E.  yç 

L  A    C  O  M  T  E  s   s  E. 
Sh  î  n'y  regardez  point ,  je  l'ai  déjà  cherchée. 

M  A  R  T  O  N. 
.ailîez-moi  voir ,  fouiFrez... 

La  Comtesse. 

Ces  foins  font  fuperfîus  , 
De  la  revoir  encor  je  ne  Tefper^e  plus. 


se  E  N  E    V  I  L 

Mari  A«î^;fr^-  Mv>a..  r.  t  q.  n. 

M-    A     R    T:,3fiÇ,,^.:: 

X  ou»,  nous,  nous  la  verrons,  Se. fans  beaucoup 
attendre. 

Maria  n  e. 
Qap^  Î  y;puçràf£Z,MarEon  '  pourquoi  ne  la  pas  rendre  1: 

M  A  r  t  o  il. 
le  n'ai  fait  ce  larcin  que  pour  vous  1^  donnée- 

M  A  K  I  A  N  E.-. 
|lxp[ioi  !  je  n'en  veux  point.: 

M  A^  T  O  N. 

Ah  1  c.dl:Um  ra^oni^ct*^ 


to  LE    JALOUX, 

Regardez-le  du  moins ,  la  faveur  n'cft  pas  grandtfi 
Qu'en  dites-vous î 

M  ARI  A  N  E. 
Ah  !  Ciel  î 
M  A  R  T  O  N. 

Voulez-vous  qu'on  le  rende 
M  A  R  I  ANE. 

Ma  chère  enfant  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Hé  bien? 
M  ARI  ANE. 

Où  l'aura-t-elle  prîsî 
M  A  R  T  O  N. 
lié  là  ,  là  ,  doucement,  remettez  vos  efprits , 
Et  ne  vous  aller  point  échauffer  la  cervelle. 
Moncade  eft  amoureux  &  jaloux  ,  mais  fidelle. 
ïlle  l'a ,  fi  l'on  veut ,  fait  venir  du  Japon. 
Qu'importe ,  nous  l'avons. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Montre-le  moi ,  Martott 
M  A  RT  O  N. 
Cardez-le ,  il  eft  à  vous. 

Mari  ANE. 

Ah  dieu  !  qu'il  lui  reflcmblt 

M  A  R  T  O  N. 

10m ,  l'on  ne  peut  pas  mieux  :  ça ,  demeure?  eufemble. 
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M  AR  I  ANE. 
îl  parle  ,  en  vérité. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vais  monter  là-haut, 
Pour  ranger ,  ordonner  ,  8c  faire  ce  qu'il  faut. 
Tout  d'un  tems  je  verrai  ce  que  dit  votre  Mère , 
Si  de  moi ,  Il  de  vous ,  elle  n'a  point  affaire. 
Je  ne  fuis  qu'un  moment ,  8c  reviens  fur  mes  pas. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ah  î  tu  peux  revenir  ,  Marton ,  quand  tu  voudras. 

M  A  R  T  O  N. 

Attendez ,  je  m'en  vais  vous  donner  une  chaife. 

M  A  R  I  A.  N  E. 
Non. 

Marton. 
Prenez-la ,  vous  dis-je ,  8c  rêvez  à  votre  aîfe» 


SCENE    VIII. 

M  A  R  I  A  N  E  5  feule, 

E  quoi ,  Moncade  !  hé  quoi ,  dans  votre  injufte 


H 


cœur 
Ne  remettez-vous  point  la  paix  $c  la  douceur  î 
N'eft-il  pas  encor  tcms  que  mon  trouble  finifle  ? 
De  votre  crim€ ,  ô  Ciel  !  faut-il  qu'on  me  puniiTe  l 


n  L  £     J  A  L  O  U  X 


SCENE     IX. 

Maria  NE_,  Moncade, 
P  A  s  Q  u  I  N. 

P     A     s     Q    u     I     N. 

1    u  isQUE  vons  voulez  bien  que  je  parle  une  fois  y 
Et  comme  je  le  fens ,  &  comme  je  le  dois , 
Je  vous  dirai  tout  franc  ,  que  s'il  vous  prend  envie 
De  tourmenter  encor  Mariane  6c  Julie... 

M  O  N  C  A  DE. 

Ah  !  tais-toi. 

Mariane. 
Tout ,  hors  vous ,  me  paroît  odieux. 

M  O  N  c  A  D  E. 
Qu'entends-jeî 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Quel  démon  !  Con\me  il  roule  les  yeux- 

M  O  N  C  A  D  E. 
Paix. 

Mariane. 
Pourquoi  foupçonner  une  ardeur  fi  fidclîe  î 
M  O  N  C  A  D  E. 

Approchons ,  écoutons ,  à  qui  donc  patlc-t-elie  î 


C  a  M-  E-  D  I  Ev  Sî 

M  A  R  I  A  N  E. 
lue  ne  rcflemblez-vous  toujours  à  ce  portrait. 

M  O  N  c  A  D  E. 
[on  malheur  efl  certain ,  je  me  meurs ,  c'en  &Ù.  fait, 
e  portrait  qu'elle  tient.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

G'eft  peut-être  le  vôtre. 
M  O  N  C  A  D  E. 
B  ne  m'a  jamais  peint ,  c'eft  le  portrait  d'unautr^. 

M  A  R  I  A  N  E. 
me  paroît  bien  plus  raifonnable  que  vous  j 
oujours  égal ,  jamais  furieux  ni  jaloux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
'efl  de  vous  qu'elle  parle  à  préfent. 
MONC  AHE. 

Ah,  l'ingrate? 
3  ne  puis  retenir  ma  fureur  :  qu'elle  éclate. 

M  A  R  I  A  N  E. 
h!  que  vois-je? 

M  a  N  C  A  D  I. 

Celui  que  vous  croyez  bien  loîfl» 

M  A  R  I  A  N  E. 
e  tout  ce  que  j'ai  dit ,  vous  étiez  le  témoin  î 

M  O  N  C  A  D  E. 
ie  vois  ce  que  c'eft  :  votre  ame  pofîédéç 
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De  fou  premrer  objet ,  conferve  encor  l'idée. 
Vous  croyez  lui  parler  ,  il  eft  devant  vos  yeux  , 
Je  fuis  donc  ce  jaloux  ,  ce  fou  ,  ce  furieux  ? 
Montrez-moi  ce  portrait ,  n'en  faites  plus  myftere*, 
Qtte  je  connoiiïe  au  moins  celui  qu'on  me  préferci 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  ne  puis  donc  trouver  de  confiance  en  vousî 

M  O  N  C  A  D  E. 
Ces  vains  difcours  ne  font  qu'exciter  mon  courrou: 
Montrez-moi  ce  portrait ,  je  ne  puis  plus  attendre  3 
Je  veux  favoir  au  moins  quel  parti  je  dois  prendre. 

M  ARIANE. 
Je  vous  le  montrerai  j  mais ,  calmez  vos  tranfport 

M  O  N  C  AD  E. 

Je  ne  me  connois  plus ,  je  foulîrc  mille  morts. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Malgré  tant  de  fermens ,  la  même  violence 
Continuellement  opprime  l'innocence. 
Ce  matin  à  mes  pieds  ,^  tremblant  ^  humilié  , 
Que  m'avez-vous  promis  ?  vous  Tavez  oublié. 
Moncade  ,  quelquefois  l'apparence  eft  trompeufe 
La  vérité  dcvroit  vous  paroître  douteiife. 
A  ma  fidélité  livrez-vous  tout  entier  , 
ï.t  ne  m'obligez  point  à  me  juftifier. 
£fforcez-vous ,  qu'enfin  un  loger  facrificc , 
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î  tant  d'outtages  faits ,  repare  l'injuilicc. 

M  O  N  C  A  D  E. 
on ,  non ,  perfide  ,  non ,  vous  me  flattez  en  vai% 
e- toutes  vos  noirceurs  je  fuis  déjà  certain. 

M  A  R  I  A  N  E. 
'.ae  veut  dire  ceci? 

M  O  N  c  A  D  E. 

Que  je  vous  crois  capable 
)e  tout  ce  que  je  fais  de  plus  abominable. 

M  A  R  I  A  N  E. 
/îoncade  ,  je  vous  plains  dans  votre  égarement, 
iuoi ,  vous  ne  voulez  pas  m'écouter  un  momentî 

M  O  N  C  A  D  E. 

^h  ,  je  vous  ai  déjà  trop  long  tems  écoutée, 
ijuelle  injuftice  !  ah  Ciel,  l'avois-je  méritée? 
?erfide  ,  mille  fois  vous  me  pouflez  à  bout , 
De  mon  jufte  dépit  vous  devez  craindre  tout. 
Montrez  donc  ce  portrait  qui  vous  couvre  de  honte  ^ 
Ah  J  de  l'original ,  je  vous  rendrai  bon  compte  j 
Mais,  non  :  pour  le  traiter  avec  plus  de  rigueur  j 
Je  veux  l'abandonner  à  votre  mauvais  cœur. 
Je  le  punirai  mieux  j  ôc  fon  ame  abufée , 
Me  prépare  à  loifir  une  vengeance  aifée. 
Mais  ,  qui  ine  vengera  de  vous,  dites-le  moiî 
<îomment  punira-t-on  votre  manque  de  foi  > 
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L'hoireur  îc  le  mépris  de  toute  la  nature 
N'ont  jamais  ,  grâce  au  Ciel^  épargné  le  parjure. 
Mais  ce  n'eft  point  aflez  ,  le  plus  cruel  tourment 
Satisferoit  à-pcine  à  mon  rellentiment. 

P  A  S  QU  IN. 
Il  i  raifon. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Non ,  non  ,  &  ma  colère  extrême 
Ne  fautoit  juftement  s'en  prendre  qu'à  vous-même  , 
Mon  Rival  flc  doit  point  rcfîentir  mon  courn>ux  , 
Peut-être  iguoroit-il  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
Quel  amour  !  Ah  ,  je  fens  que  ma  fureur  augmente. 
Mais,  com,mcnt  ofez-vous  l'affronter ,  inconfl^te  î 
Perfide  ,  lâche  coeur  ,  ame  double  &  fans  foi  , 
Cachez-vous  -,  pouvez-vous  paroître  devant  moiî 

P  A  S  q  U  I  N. 

Non  ,  non ,  il  ne  faut  point  luc  regarder ,  je  cede^ 
Vous  avez  tort. 

M  A  R  I  A  N  E. 

C'cft  trop  ,  le  mal  eft  fans  remède  , 
Et  î^coeui-  Se  l'cfprit  font  trop  envenimés. 
Mille  foupçons  détruits  auiîî-tôt  que  formés , 
N'ont  pu  vous  rendre  au  moins  une  fois  équitable. 
Je  ne  veux  plus  d'un  cŒur  ,  de  raifon  incapable. 
Croyez  li  vous  voulez  ,  malgré  tant  de  bontés. 
Que  je  70US  huis  autan:  que  vous  le  méritez. 
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h  pourrois  vous  donner  une  preuve  certaine 

Que  ce  cœur...  Mais ,  c'efl:  prendre  une  inutile  peine  p 

Je  rends  grâces  au  Ciel  de  votre  aveuglement , 

Sous  les  loix  du  devoir  je  rentre  abfolument. 

Je  n'écouterai  plus  que  les  vœux  d'une  Mère  ; 

[Is  ne  font  pas  pour  vous  :  commençons  à  lui  plaire» 

Vos  outrages  enfin  déterminent  mon  cœur , 

Er  je  ne  puis  déjà  vous  fouftHr  fans  horreur. 


SCENE    X. 

MONCADE  ,   MarIANE,    PASQUINgt' 

Marton. 


M    A    R    T    O    N. 


E 


TEs-vous  fous  tous  deux  de  crier... 
M  O  N  C  A  D  E. 

Ah ,  traitreffe  î 
Va ,  le  Ciel  te  devoit  une  telle  Maîtrefle. 

M  A  R  T  O  N. 
Qu'efl-ce  donc?  qu'avez-vous î  Monfieur, dites-le  moiî 

M  A  R  1  A  N  E. 
Ne  lui  tépoadez  point. 

H  îj 


SS  L  E     j   A  L  O  U  X  , 

îvl  A  R  T  o  N. 

Que  je  fâche  fur  quoi, 
M  O  N  C  A  D  E. 
3La  fourbe  !  ce  portraic  d'un  homme  qu'elle  adore  ; 
Tu  ne  le  connois  point  î  tu  le  nieras  encore  i 

M  A  R  T  O  N. 
3Et  pourquoi  le  nisr  ,  c'eft  moi  qui  l'ai  donné, 

M  O  N  C  A  D  E. 
De  quels  monilres  ici  me  vois-je  environné  ! 

M  ARIANE  â  Martorif 
De  grâce ,  taifez-voLis. 

~'  ■        ■  .  ■      ■  1^ 

SCENE    XI. 

JuLIE,Mo^CADE5MARIANE 
P  A  S  Q  U  I  N  5    M  A  R  T  O  N. 

M  O  N  C  A  D  E. 


A. 


H  voici  votre  Mère  ! 
Du  portrait  à  la  fin  nous  faurons  le  myftere. 
Un  Malheureux ,  Madame  ,  à  vos  yeux  vient  s'offrir , 
Qui  ne  veut  qu'un  mpment  vous  parler  ,  ôc  mouriLV 
^dorois  votre  Fille  j  Se  mon  arripui;  fidellç 


C  O  M  E  D  I  È.  8? 

Aliroît  facrifié  tout  l'Univei-s  pour  elle. 

De  ce  que  je  vous  dis ,  j'en  attefte  les  Cieux , 

Mon  cœur  l'en  alîuroic ,  &  ma  bouche  èc  mes  yeux. 

De  ce  fatal  amour  je  devois  vous  inftruire , 

J'avois  choifî  ce  jour  enfin  pour  vous  le  dire  •, 

Quand  de  mes  propres  yeux  j'ai  vu  !  quelle  noirceur  î 

Qu'un  autre  m'enlevoît  fon  infi!dele  cœur. 

Julie. 
Un  tel  aveu  m'irrite  autant  qu*il  vous  outrage  , 
Ma  Fille ,  répondez  fans  tarder  davantage  j 
C'efl  trop  ,  c'eft  trop  fpufFrir  de  femblabîes  difcours  , 
Lorfqu'il  ne  faut  qu'un  mot  pour  en  rompre  le  cours. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Et  je  vais  fans  parler  ,  Madame  ,  lui  répondre  5 
Le  portrait  que  voici  fuffic  pour  le  confondre. 
Vous  avez  fouhaité  cet  éclairciiîemenc^ 
Tenez ,  Moniîeur ,  tenez  ,  le  voilà  clairement*  ' 

Julie. 
Ceft  Moncade ,  c'eft  lui  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Oui ,  c'eft  vous. 

Julie. 

Ma  furprifc.» 
Moncade. 
Que  vois  je  ici ,  Pafquin  ! 

P  A  S  Q  U  l  N. 

Sotcife  fur  fottife. 
H  ii) 
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M  A  R  T  O  N. 

Que  le  voilà  content  I 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ah  ,  de  grâce ,  Marton  , 
laillez-lc ,  abandonnez-le  à  fon  peu  de  laifon. 

Julie. 
Comment  avez-vous  eu... 

M  A  R  I  A  N  E. 

Quittons  ce  Heu  funefte  y 
Dans  votre  appartement  )e  vous  dirai  le  relie. 
£lle  lui  jette  h  portrait. 

Marton. 
Voilà  d'un  fou  fieôé  le  modèle  parfait. 


SCENE    XII. 

MONCADE,     PaSQUIN, 

M  O  N  C  A  D  E. 

jTiEiAslPafiiuin? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Monficur  î 
M  O  N  C  A  D  E. 

Ramadc  ce  portrait» 


COMEDIE.  ^ï 

P  A  s  Q  U  ï  N. 
.e  voilà. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Ceft  le  mien. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Oui ,  Moafieur  :  c'eft  lui-même* 
M  O  N  c  A  D  É. 
Où  Ta-t-on  pris  ! 

P  A    s  Q  U  I  N. 

Monfîeur ,  par  quelque  f^racagê«ic«» 
M  O  N  C  A  D  E. 
Oui ,  c*eil  cela ,  Pafquin  ,  juftement ,  tu  l'as  die. 

P  A  s  Q  U  I  N. 
De  quoi  vous  allez-vous  alambiquer  l'efpdc  l 
Ce  potcrait  eu  de  vous. 

M  O  N  c  A  D  E. 
Ueftvrai. 
P  A  S  Q  U  I  N.. 

Mon  cher  Maître. 
M  O  N  c  A  D  E. 
Mais ,  comment  ce  portrait  en  leurs  mains  peut-il  être  ? 
Où  m'a-t-on  peint  ?  qui  donc  î   dans  quel  endroit  î 

Pourquoi  î 
L'aura-t-elle  reçu  d'un  autre  que  de  moi  î 

P  A  S  Q  \;  I  H. 

Moûûeutî 
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M  O  N  C   A  D  E. 
Réponds. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Fait  un  gejîe  comme  s'il  voulait  parla. 

M  o  N  c  A  D  E. 

Pourfuis. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Vous  demandez  des  cliol 
Dont  je  n;  pais  trouver  les  véritables  caufes. 

M  O  N  c  A  D  E. 

Tu  voulois  parler  j  parles ,  6c  finis  proinptement. 

P  A  s  Q  U  I  N. 
Je  difois  donc  ,  Monfieur  ,  qu'il  faut  abfolument 
Que  Moncade  ....  en  elïet ....  c'eft  Marron  , 

m'embrouille  , 
Maïs ,  pour  approfon  iir ,  il  faut  chercher  j  je  fouille. 
Cela  me  paroît  clair  j  &c  fans  autre  raifon  , 
Vous  voyez  bien  que  c'eft  ou  le  diable ,  ou  Marton. 

Moncade. 
Ah  ,  tu  le  favois  donc  ,  que  Marton  j  mais ,  acheyc- 

P  A  s  Q  U  I  N. 
Ah  ,  fi  j'en  favois  rien ,  que  la  pefte  me  creye. 

Moncade. 
Je  ne  fais  qui  me  tient. 

Moncade. 

Ne  vous  contraignez  pai>. 
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Kc  tardez  point ,  caffez ,  brifez  jambes  &c  bras , 
Et  faites  votre  charge  en  toute  diligence  j 
Mais,  je  ne  faurois  plus  opprimer  l'innocence. 

M  O  N  C  A  D  E. 

On  cherche  à  m'éloigner ,  je  le  vois  clairement, 

P  A  s  QU  I  N. 

Je  ne  veux  plus  rasntir. 

M  O  N  c  A  D  E. 

Dis-moi  donc  feulement. 
Qu'on  tâche  d'exciter  toute  ma  jaloufîe  , 
Pour  me  rendre  odieux  Se  fufpeâ:  à  Julie. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Non ,  n  l'on  ne  vouloit'vous  foufïnr  ni  vous  Voir , 
On  vous  diroit  :  Moniîeur ,  ferviteur  &  bon  foir. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Tu  crois  donc  que  pour  moi  Mariane  eft  fenfibleî 

P  A  S   Q  U   I  N. 
Oui ,  je  le  crois. 

Mo  N  C  A  D  E. 
Hélas  !  fei  oit-il  bien  poiGble? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Elle  vous  aime  plus  que  vous  ne  méritez. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Pourquoi  donc  abufer  de  toutes  fes  bontés  ! 
Que  ferai-je ,  dis-moi  ;  poiii*  calmer  fa  colire  î 
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P  A  s  Q  U  I  N. 
Ne  fo/ez  plus  Ci  fou  ,  ne  fongcz  qu'à  lai  plaire. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Je  le  ferai ,  Pafquin. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Etouffez  vos  foupçoiis.r 
M  O  N  C   A  D  E. 


C'en  eft  fait. 


Oui, 


P  A  s  QU  I  N. 
Très  fouvent  prenez  de  mes  leçons. 
M  O  N  C  A  D  E. 


P  A  S  Q  U  I  N. 
Ne  me  grondez  plus. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Par  IDA  reconnoiiîaace , 
Tu  jugeras ,  Pafquin ,  de  tour  ce  que  je  peufc» 

P  A  s  Q  U  I  N, 

Vous  me  le  promettez  î 

M  ONC  ADE. 

J'en  jure  par  les  yeux 
D'un  objet  qui  toujours  m^  fera  précieux  j 
Par  Mariane  enfin. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Allez  ,  lailîez  moi  fair». 
M  O  N  C  A  D  E. 

Hclas  1  Pafquin ,  je  crains  bien  plus  que  je  n'efpere. 


COMEDIE. 


9f 


SCENE    X  I  I  I. 

M0NCADE5  Pasquin, 
La  Fleur. 


La     Fleur. 


Un 


N  Courrier ,  arrivé  de  Grenoble  à  l'iriftant , 
Vous  demande  ,  Monfîeur  ,  réponfe  fur-le-cbamp* 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ouvrons  ;  grâces  au  Ciel ,  mon  fore  impitoyable 
Ne  peut  rien  ajouter  au  malheur  qui  m'accable» 
Oui  »  je  puis  juftemenc  défier  fa  rigueur. 
*Quoi  î  je  perds  ma  Maicrefle  ?  on  m'enlève  ma  Soeur  ? 
Mais ,  gardons  le  fecrec ,  &  pourfaivoas  îe  traître  , 
L'iofâme  périra)  [q  lui  f@£âicomio!cre...* 


%# 
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SCENE    XIV. 

MONCADE  ,    PaSQUIN  ,     LA     FlEXJR 

^     Jasmin. 
Jasmin. 

X^  N  Officier  ,  Monfîeur ,  de  votre  Régiment  y 
Demande  à  vous  parler  avec  empreflement. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Avec  empreflement  !  que  me  veut-il  î 

Jasmin. 

Je  penfe 
Qu'il  parle  d'un  départ  en  toute  diligence. 

M  O  N  G  A  D  E. 

Ah ,  jufte  Ciel  !  Allons ,  Pafquia  ,  je  fuis  perdu. 
Ce  malheureux  n'aura  que  trop  bien  entendu. 
Que  vais  je  devenir?  Puis-je  vivre  loin  d'elle  î 

P  A  S  Q  U  1  N. 
Bon ,  nous  allons  avoir  quelque  fcene  nouvellci. 

Fin  du  troijlcme  ABe^ 


ACTE     IV. 

SCENE   PREMIERE, 

M  A  R  T  o  N  5  feule. 

_Jll  !  j'étouffe  i  cherchons  un  lieu  pour  refpiret; 

fuis  laiïe  d'entendre  &  de  voir  foupirer. 
ejpe  font  que  chagrins ,  que  tourmens,  que  martyrç, 
'ont  à  leur  place  ,  moi ,  je  ne  ferois  que  rire, 
.  faut  être  ennemi  juré  de  fon  repos  , 
bur  s'afRiger  fans  ceite  ,  Se  fi  mal  à  propos, 
loncade  a  de  grands  biens ,  de  l'honneur,  du  courage^ 
eau ,  bien  fait ,  de  l'efprit  j  que  faut-il  davantage  î 

eft  brufque  ,  emporté  ,  violent  &  Jaloux: 
>Ès  que  de  Mariane  il  fe  verra  l'époux , 

uand  par  un  bon  Contrat  il  deviendra  le  Maîtrç  ,' 

p^roîtta  pour  lors  indifférent ,  peut-être.. 

el  qu'il  foit ,  une  femme  a  toujours  le  talent 
rendre  fon  Epoux  aulïî  fouple  qu'un  gand. 

'il  ni'en  vient  jamais  un  fous  la  même  figure , 

^  foi,  jaloys  pu  «oH;  je  le  pcendrai ,  j'en  jujç» 


LE     JALOUX, 

SCENE    II. 

La   Comtesse,  Marton. 
La  Comtesse. 

\^N  peut  monter .,  Marton  ? 

Marton. 

Madame ,  je  le  croî: 
Tout  eft  ouvert  pour  vous. 


SCENE     III. 

Marton,  feule, 

V  oiLA  ma  bête ,  à  me 
S'il  eft  vrai  ce  qu'on  dit ,  à  prc-fent  vos  oreilles 
Doivent  corner,  Moncade,  Ô£  corner  à  merveilles. 
On  s'entretient  de  vous  de  toutes  les  façons  j 
Mais ,  de  pareils difcours  ne  font  que  Aq%  chanfons. 
Pour  nuire  ànos  Amans ,  vos  foins  ôc  votre  adreile 
Ne  réuiîiroat  point ,  Madame  la  Comtefle. 
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Pour  mettre  la  difcordc  ea  tous  îieux ,  en  tout  tems  , 

Voas  avez  ,  on  le  fait,  de  merveilleux  caîens , 

Vf  ais ,  contre  eux ,  faites  naître  obftacles  fur  obflaçles  j, 

-'Amour  fera  pour  eux  miracles  fur  miracles. 

Jeraez  de  vos  noirceurs  les  dangereux  appas , 

2c  petit  obftiné  les  guidant  pas  à  pas , 

Leur  développera  la  rufe .,  l'artifice  i 

ît  confondant  lui  feul  toute  votre  injuftice , 

'our  donner  à  leurs  cœurs  une  tranquille  paix, 

-es  ferrera  d'un  nœud  que  Ton  ne  rompt  jamais. 


SCENE    IV. 

Marton,  Damis. 


0. 


N  ne  peut  concevoir  une  telle  folie, 
^h  î  Marton ,  vous  voilà  î  pourrois-je  voir  Julie  î 
.loncade  perd  l'efprit ,  &:  je  viens  pour  favoir 
'il  faut  l'abandonner  à  tout  fon  défefpoir. 
i  Julie.... 

Marton. 

Elle  eft  feule  avecque  la  ComtçUe  ; 
8^  fi  vous  m'en  croyez.... 
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D  A  M  I  s. 

Marron ,  la  chofe  prciïe*.; 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  ? 

D  A  M  I  s. 
Un  ordre  exprès ,  venu  fubicement. 
L'oblige  de  marcher  fur  l'heure  au  Régiment , 

M  A  R  T  O  N. 
^u  Régimenc  î  ô  Ciel  I 

D  A  M  I  s. 

Au  Régiment. 
M  A  R  T  O  N. 

N'importe; 
Attendez ,  croyez-moi ,  que  ia  Comtefle  forte. 
Contre  elle  j'ai ,  Monflcur,  bien  plus  que  des  foupçon 
Abfeiite ,  yous  ferez  mieux  fentir  vos  raifons. 
Pour  fervir  votre  ami ,  vous  ne  fauriez  mieux  fairci 
D  A  M  1  S. 

Je  m'en  vais  faire  un  tour. 

M  A  R  T  o  N. 

Il  n'eft  pas  néccffaire  ; 
Mais ,  ne  l'entcnds-je  pas  ?  c'eft  elle  aiïurément. 
Au  coin  de  l'efcalier  tenez  vous  un  moment. 
Dépêchez,  la  voici  qui  vient  avec  Madame. 

5CEN1 
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SCENE    V. 

M  A  R  T  o  N  ,  feule* 

V^u'A-T-EtL»  fairlâ-hauc,  certe  maligne  femme  î 
J'ai  Ic5  pieds  d  ins  b  feu  quand  le  la  vois  ici , 
J'aimerois  beaucoup  mieux....  Taifons-nous ,  la  voicL 

SCENE    VI. 

La   Comtesse,  Julie  y 

M  A   R   T   o    N^ 

J  u  L  r  E. 

XVJ.  AD  AME  ,  je  ne  puis  vous  répondre  autre  choTgi: 

La  Comtes  se. 
De  grâce ,  parlons  bas ,  je  vous  prie  ,  &  pour  caufe;r 

Julie. 
laiflez-nous  un  moment ,  retirez-vous ,  Marton<- 

T&mt  IIL  î 
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SCENE     VIL 

Julie,   la   Comtesse» 

La    Comtesse. 

J  E  vous  répète  cncor ,  qu'avec  un  il  grand  nom  , 

Son  mérite ,  Madame  ,  égale  fa  naiflance. 

Bien  à  la  Cour ,  autant  qu'homme  qui  foit  cnFrancCi 

Il  a  mille  talens ,  il  cft  d'un  goût  exquis  , 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  pareil  au  Marquis  j 

It  û  vous  en  croyez  mon  amitié  fîncere  , 

Vous  ne  tarderez  point  à  fiiiir  cette  affaire. 

Julie. 
Madame ,  afîurez-vous  que  dans  très  peu  de  tems 
Je  vous  éclaircirai  de  tous  mes  fentimens  j 
Mais ,  il  faut  là-de(Tus  confuker  ma  famille  , 
Savoir  fon  fentimenc ,  en  parler  à  ma  Fille. 
Je  reflens  cependant ,  &:  comme  je  le  dois , 
les  foins  que  vous  prenez  ,  &  pour  elle  6c  pour  mof. 

La   Comtesse.. 

Quoi  !  vous  confulterez  une  Fille  à  fon  âge  ? 
C'eft  choquer  à  la  fois  la  raifon  &  l'ufage. 
Vous  devez  décider ,  c'efl  à  vous  de  choiiîr  j. 
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^   Quand  vous  ordonnerez ,  elh  doit  obéir» 
C'eft  ainfl  qu'on  en  ufe  ;  5c  la  Cour  ôc  la  Ville 
Ont  trouvé  ce  chemin  plus  court  6c  plus  facile. 
La  Fille  de  Cleon ,  au  fortir  du  Couvent , 
Ne  connut  fon  Epoux  qu'un  jour  auparavant. 

Julie. 

Madame ,  E-deffus ,  liberté  toute  entière , 

Chacun  ,  vous  le  favez  ,  agit  à  fa  manière  5  * 

Si  j'ai  pour  mes  Enfans  une  extrême  douceur , 

Si  j*aime  l'un  en  Frère ,  &  chéris  l'autre  en  Sœury 

Je  ne  me  repens  point  d'en  Ufcr  de  la  forte  ; 

Ils  me  rendent  tous  deux  l'amour  que  je  leur  porte*. 

La  Comtesse. 
Avec  des  fentimens  fi  tendres  Se  fi  doux  , 
Pour  Mariane  en  vain  je  vous  offre  uii  Epoux,- 
Moncade....^ 

J  ir  L  I  E. 

A  nos  deflèins  ne  fera  nul  obftacle  j 
A  moins  qu'en  fa  faveur  il  n'arrive  un  miracle. 

La  Comtesse. 

Le  Marquis ,  attendant  ^honneur  de  votre  choix^ 
Peut-il  avoir  le  bien  de  vous  voir  quelquefois? 
C'ell  une  grâce  encor  que  pour  lui  je  demaade. 

Julie. 
Madame  ,  en  vérité ,  la  grâce  n'sft  pas  grande,. 
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Les  gens  faits  comme  lui ,  font  toujours  bien  reçus; 

La  CoMTESSi, 
Et  fur-cout  le  fecret . 

Julie. 

Comptez.... 

La  Comtesse. 

N'ea parlons  plus; 
<^uefaite$-You*î 

J  U  L  I  E. 
levais.... 
La  Comtesse» 
Demeurez. 

Julie. 

Non. 

La  Comtesse. 

Sans  cedt 
Julie. 
ïui^uc  vous  le  voulez ,  Comtefîe ,  je  vousiaifle.. 


iC  O  M  E  D  I  E.  iti 

SCENE     VIII. 

Julie,  feule. 

A  Q  u  A  I  s ,  faites  venir  Mariane  &  Martou, 
Armons-nous  une  fois  de  réfolution  ; 
Et  parlons  une  fois  ,  en  Mère  véritable. 
Le  Marquis ,  c'eft  au  moins  un  homme  raifonnable  §; 
H  eft  doux  ,  complaifant  :  n'héficons  plus.  Je  crois 
Qu'on  ne  peut  me  blâmer  de  faire  un  pareil  choix. 

s  C  E  N  E    I  X. 

Julie,    M  a  r  i  a  n  e  y, 

M  A  R  T  O  N. 

J  u  L  I  E. 


M. 


A  Fille ,  je  vous  veux  déclarer  une  chofe. 
Mais ,  je  vous  prie  ,  avant  que  je  vous  la  propofe  , 
€e  Marquis ,  dont  hier  Moncade  fut  jaloux  , 
Uites-moi  franchement ,  commeat  le  ttouyez-vowsS 


ic^  L  E    J  A  L  O  ir  X, 

M  A  R  I  A  N  E. 
Ge  difcours  me  furprend  ,  m'embarraîTe ,  Madame 

Julie. 
S'il  ne  tenoic  qu'à  vous  de  devenir  fa  femm'e  , 
Qu'il  le  fouhairât  fort ,  Mariane,  entre  nous, 
Auriez-vous  de  la  peine  à  prendre  un  tel  Epoux* 

Mariane. 

Qui ,  moi  i 

Julie. 

Oui ,  vous. 

Mariane. 

Ali  !  Ciel. 

Julie. 

Oui ,  ma  Fille ,  vous-naê 

Mariane. 
Vous  me  jettez  ,  Madame  ,  en  une  peine  extrême  j 
Je  cherche  en  toute  chofe  à  vous  faire  plaifir  , 
Ef  votre  volonté  doit  régler  mon  defir. 

M  A  R  T  O  N. 
Ma  foi ,  c'efk  trop  long-tems  laffer  ma  patience  j 
3e  crève  ,  &  je  ne  puis  celer  ce  que  je  penfe. 
C*efl  une  liberté  ,  que  des  foins  de  quinze  ans 
M'ont  juftemcnt  acquife ,  &  qu'à  bon  droit  je  prem 
y  penfez-vous  ,  Madame  ,  &:  que  voulez-vous  faire 
Lui  donner  un  Epoux  ,  qui ,  bien  loin  de  lui  plaiie» 
La  va  fairi  mourii;  fans  doute  à  petit  feu. 
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)nge2-y ,  par  ma. foi ,  c'^eft  jouer  très  gros  jeu  i 
eut  ce  qu'elle  vous  dit  eft  pure  comphifance  -, 
lais ,  n'abufez  point ,  vous ,  de  fon  obéifîance. 
appeliez ,  rappeliez  toute  votre  douceur  , 
.'écoutez  point  fa  bouche  ,  6c  confultez  fon  cœur. 
loDcade... 

Julie. 

Ah ,  jufle  Ciel  !  y  penfe-t-elle  encore? 

M  A  R  T  O  N. 

mi ,  Madame ,  elle  y  penfe ,  elle  l'aime  ,  il  radore» 

M  A  R  I  A  N  E» 
wh  !  Marron. 

M  A  R  T  O  N, 

Taifez-vous ,  je  fais  ce  que  je  dis. 
'ous  ces  mauvais  difcours  qu'on  admiroit  jadis  ^ 
îe  font  plus  de  faifon.  Pourquoi  tout  ce  myflere  î 
Juel  plaifîr  prenez-vous  à  tromper  une  Mère  ? 
ïé  !  parlons  à  préfent  comme  on  parle  aujourd'hui.^ 
.4ariane  ne  peut  être  heureufe  fans  lui , 
4£LS  Moncade. 

Julie. 

Marron  ,  que  faut-il  que  je  faflc  î 


■^m. 


tas  LE     JALOUX, 


SCENE    X. 

f  U  LIE  ^    MarIANE,    DaMI' 
M  A  R  T  O  N^ 

D  A  M   I   s. 

J.    OUK  un  infortuné .  je  viens  demander  grace;^ 
Abandonnerez-vous  à  fes  juftjs  traa'ports., 
Un  Milhcur^iux  chargé  de  honte  Ôc  d;;  remors  ? 
Madame  ,  ayez  pitié  du  tournent  qui  l'accnble,. 
Ne  le  punidez  point  autant  qu  il  eît  coupable. 
Si  vous  n'adouci  lez  la  rigu^'ur  de  fou  fore , 
Vous  vous  reprocherez  'avoir    au*?  fa  nort. 
Ah!  fi  vous  le  voyez  les  yeux  baijrnés  de  larmes , 
Vous  feriez  comme  moi  fans  défenfe  &  fans  armes.- 

Julie. 
C'eft  pour  cela  ,  Mon(îeur  ,  que  je  cains  de  le  voir. 

D  A  M  I   s.. 

Par  tout  ce  qui  jamais  eut  fur  vous  de  pouvoir  , 
Madame  ,  détournez  le  coup  qui  le  menace  , 
Sa  fortune  en  dépend  ,  empêchez  qu'on  le  caiïe. 
Il  ne  partira  point  avec  vorre  courro  x  -, 
Il  ne  faut  qu'un  feul  mot ,  le  refufetez  vous? 

SCEM 
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SCENE    XL 

wtiE,  Mariane,  Damis; 
Pasquin,  Marton. 


vl. 


Pasquin. 


ADAME  ,  ayez  pitié  d'un  pauvre  miferable  , 
î  Tabandonnez  pas  à  font  fort  déplorable, 
on  pauvre  Maître  ,  hélas  î  quii'eût  dit ,  qui  l'eût  crif^' 
;ft,centfois  plus  fou ,  qu'on  ne  Ta  jamais  vu. 
rompt,  il  cafle ,  il  brife  j  ôc  tout  ce  que  fa  rage 
i  fait  imaginer ,  il  le  met  en  ufage. 

D  A  M  I  s. 

lus ,  quoi  !  foQ  repentir  ,  fes  larmes  ,  fes  douleurs 
nous  préfageoient  point  de  femblables  fureurs} 

Pasquin- 
fortir  de  chez  vous ,  Monfîeur ,  ce  fut  le  diable 
Impli  de  ce  départ ,  qui  le  trouble  ôc  Tàccabie  , 
urt  droit.à  fon  logis ,  y  trouve  ua  Officier , 
i  remet  en  fes  mains  un  funefte  papier. 
Itès  avoir  été  quelque  tems  à  le  lire  , 
lemeure  interdit ,  Tofiicier  Ce  retire. 
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7e  le  fuis  pas-à-pas ,  j'en  voulois  faire  autant  y 
Moncade  m'apperçoit ,  il  m'airêce  à  l'inftant. 
IJe  demeure  ,  il  s'émut ,  s'agite  ,  fc  promené  , 
Xe  bord  de  fon  chapeau  froUe  une  Porcelaine  i 
Je  cours  pour  la  fauver ,  je  la  cenois  j  foudain , 
D'un  coup  il  fait  tomber  le  vafe  de  ma  main. 
Sa  railon  diminue  ,  &:  fa  fureur  augmente  : 
Au  lieu  d'un,  aulTitôt  il  en  cafle  cinquante. 
Ce  que  les  Indes  ont  de  plus  brillant  aux  yeux , 
ît  tout  ce  que  la  Chine  a  de  plus  précieux , 
Satins ,  Colfres  ,  Coftiets,  chacun  dans  leurs,  efpec 
Sont  froifîés ,  déchirés ,  mutilés ,  mis  en  pièces»   , 

Julie. 
Quel  accès  !  quel  défordre  1  ôc  quel  aveuglement  î 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Il  dit  qu'il  fe  veut  faire  Hermite  incelïamment. 

M  A  R  T  O  N. 
^ermite  î  Ah ,  Ciel  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Hermite  ,  on  ne  l'en  peut  diftw 
flîen  ne  l'arrête  plus  qu'une  petite  affaire  j 
Il  veut  auparavant  que  d'arfubler  le  froc  , 
Tuer ,  n'importe  point ,  ou  de  taille  ou  d'^ftoc  ,-' 
Ce  Marquis ,  fon  rival ,  dont  l'image  cruelle 
^.cheve  de  brouiller  fa  débile  cervelle. 
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îl  veut  abfolument  le  tuer  aujourd'hui , 

Pour  n'avoir  plus  demain  qu'à  prier  Dieu  pour  lui. 

Au  Régiment ,  chanfons  j  quelque  effort  que  l'on  falîC| 

ïl  ne  s'y  rendra  point ,  il  coiifent  qu'on  le  çalïe  j 

Il  n'eft  plus  gouverné  dans  ce  funefte  jour  ^ 

Que  par  fon  défefpoir ,  pu  plutôt  par  l'amour. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  tu  le  laifîes  feul  dans  fon  défordre  extrême? 
Le  peut-on  fûremcnt  confier  à  lui-même  î 

P  A  s  QU  I  N. 
Nous  n'avons  déformais  rien  à  craindre ,  Marton  , 
Il  eft  enfeveli  dans  la  réflexion  ; 

eft  pour  fe  détacher  des  chofes  de  la  terre  ^ 
Qu'aux  vains  amufemens  il  déclare  la  guerre» 
tl  en  montre  le  vuide  &C  la  fragilité  ; 
Il  en  fait  voir  le  faux  &  l'inutilité. 

D  A  M  I  S. 

La  générofîté  ,  Madame ,  vous  convie 

k.  fauver  fon  honneur ,  fa  fortune ,  &c  fa  rie» 

M  A  R  T  O  N. 
Vladame ,  en  fa  faveur ,  j'implore  vos  beatéfc, 

D  A  M  I  s. 
1  ne  fera  plus  tems ,  fi  vous  ne  vous  hâte-z.  -  ; 

M  A  R  T  O  N, 

Tous  fes  eniportemens  celïeront ,  fa  jeuneïTe,.. 

su 
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D  A  M  I  s. 

Vous  ne  répondez  point ,  Madame  ,  &  le  tems  preflcî 

-J  U  L  I  E. 
îtylâriane  > 

Mariant. 

j^Iadanle. 

J  U  L  I  £. 

Hé  bien ,  que  ferons-nous  ? 
M  A  R  T  O  N. 
^royez-moî,  je  le  fais  mieux  qu  elle,&  mieux  que  vousk 
Va  le  chercher  Pafquin. 

P  A   S   Q  U   I  N. 

Moncade  ,  mon  cher  Maître. 
î,e  chemin  çù  plus  court ,  fautoas  par  la  fenêtre. 


SCENE     XII, 

Julie,  Mariane,  Damis, 
Carton. 

Julie. 

J  E  confcns  à  le  voir  :  plaife  au  Ciel  aujourd'hui 
Qu'il  mérite  l'effort  que  je  me  fais  poux  lui  \ 
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S  C  E  NE    XIII. 

£)  A  M I  S  ,   L  1  M  A'R  Q  U  I  S  3  J  U  L  I  £"3^ 
M  A  R  I  A  N  E  j    M  A  R  T  O  N* 


Le  Mr  a  r  q  u  I  s. 


M. 


ADAME  ,  fans  rougir  ,  je  ne  puis  davantage 
oucenir  à  vos  yeux  un  mauvais  perfonnage  i 
t  viens  défavouer  ,  fans  attendre  plus  tard, 

proportions  qu'on  a  fait  de  ma  part, 
ous  m'entendez  ,  Madame  ,  &  je  me  rends  juftice  ^ 
a  Comtefîe  elle  feule  a  fuivi  fon  caprice. 

ce  font  des  fecrets  qii'oii  pourra  tour-à-tout 
vec  plus  de  loifîr  vous  démêler  un  jour, 
'ais,  pourvous  témoigner  que  je  dis  vrai',  Madame  j^ 
'un  prétendu  rival  je  veux  fervii:  la  flâme  ; 
donne?  tous  mes  foins.  On  vient  de  m'avertic   - 
ie  demain  au  plùtard ,  Moncade  doit  partir, 
tur  détourner  un  coup  à  fes  vœux  fi  contraire  y 
li  cru  que  mon  crédit  lui  feroit  néceiTaire  j- 

je  viens  vous  l'oiîrir. 


ïTii}! 
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SCENE    XIV. 

Julie,  Mariane,  Damis 
LE  Marquis,  Marton 

MONCADE,   PaSQUIN, 
M  O  N  C  A  D  E. 


M- 


ADAMï  ,  a  vos  genoux.. 
Julie. 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  !  Ah  Ciel  !  y  penfez-vous. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Oui ,  j'y  penfe  ,  Se  je  veux  au  moins  faire  paroîcre 
Les  fentimens  qu'en  moi  vos  bontés  ont  fait  naître. 

Julie. 
Ah  !  levez-vous  j  faut-il  vous  le  dire  cent  fois  î 

Mo  N  C  A  D  E. 
Madame ,  je  fais  moins  encor  que  je  ne  dois , 

Julie. 
Moncade ,  je  le  veux  ,  fi  vous  voulez  me  plaire» 
M  O  N  c  A  D  E. 

Je  ne  réplique  plus ,  il  faut  vous  fatisfairc... 
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Julie. 
e  vous  pardonne;  mais,  de  fans  retardement , 
e  veux  que  vous  partiez  pour  votre  Régiment* 

M  O  N  C  A  D  E. 
<'ous  obéir  eft  tout  ce^que  je  me  propofe  i 
viais ,  que  vôis-je  î  '  » 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Vraiment  voici  bien  autre  chorè  t 
i  quei  Saint  le  Marquis ,  dans  ce  moment  fatal. .  ^ 
D  A  M I  s  au  Marquis, 
Ulons  )  qu'on  eft  heureux  d'avoir  un  tel  rival. 


SCÈNE    XV. 

Julie,  M  a  r  ï  a  n  e  ,  M  a  r  t  o  n  i^' 
M0NCADE5   Pasquin. 

Julie. 

'Jl\  c  £  s  conditions  au  moins  je  vous  pardonne  > 
Voyxt  partirez  demain ,  s'il  vous  plaît ,  je  l'ordoniie  \ 
Il  fi  vous  différez... 

Kit 
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SCENE    XVI. 

Julie,    Mariane,    u> 
Laquais  de  Julie,  P  a  s  q  u  ii^.. 
Basque,  Laquais  du  Frère  dt 
Julie, 

T  ir  L  r  E    continuel- 

X~JL  E  bondieu  !  laiiïcz-nous^- 
■^e  vous  appellerai ,  fi  j'ai  b^foia  de  vous. 
Toujours.... 

Un  Laquais  de  Julie, 

Ceft  de  la  parc  de  Monfieur  votre  Frère» 
J  U  L  I  E. 

Que  n'enrre-c-on  d'abord  ?  pourquoi  tout  ce  myfterei; 
Donne-moi  ce  billet,  approche  prompceraent. 
îtfdoûnez-moi ,  Monfieur ,  j'ai  fait  en  un  momentr 


C  QM  E  D  I  E.  ri7 

'LETTRE  du   Frère   de  Julie. 

Elle  lit,- 

jl  je  n'étoîs  malade^  ma  Sœur  ^  j* aurais 
■é  che^  vous.  Votre  Fils  ejl  arrivé ,.  je  ne 
uis  vous  écrire ,  ni  confier  qu'à  vous-même 
s  particularités  d'une  affaire  de  la  dernière 
onféquence  ;  je  vous  attends  ïnceffammenU 

Julie  continue» 
ifte  Ciel  !  Ilfufïit  :  tu  n'as  qu'à  t'en  aller, 
is-lui  qu'incelîamment  je  fors  pour  lui  parler, 
[es  coëtFes ,  dépêchez-,  ma  Fille  ,  je  fuis  morce« 
uivez-raoi. 

Mari  a  n  e. 
Dev0it-il  écrire  de  la  forte  I 

Marx  on» 
ortirai-je  avec  vous  ? 

Julie. 

LaifTez-moi,  je  m'en  Vais  j 
iel  !  mes  ptelîentimens  ne  me  trompent  jamais 


lit  L  E    j  A  L  0  tf  X, 


SCENE     XVII. 

MONCADE,    MaRTONj 
P  A  S  qU  IN. 

M    A    R    T    O    N. 

V^UE  fera-ce ,  bondieu,  que  toute  cette  affaire  ï 
J'y  penfe  ,  je  ne  puis  pénétrer  ce  myftere  ; 
Ty  rêverois  cent  ans  fans  en  venir  à  bout. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Et  moi ,  je  fais ,  j'entends ,  je  vois ,  je  comprends  tout; 
Je  fuis,  je  fuis  tralii. 

M  A  R  T  O  N. 

Que  V0U5  êtes  habile  ! 
M  O  N  c  A  D  Ei 
Ta  Maîtrefîe  me  trompe. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  ,  cervelle  imbécile  î 
M  O  N  C  A  D  E. 

'fa  me  trompes  auffi. 

M  A  R  t  o  N. 

Que  l'enfer  fous  mes  pas.»» 


C  Ô  M  Ë  r>  I  Ei  ii> 

M  O  N  C  A  D  E. 

cet  Infâme  encor... . 

P  À  S  Q  U  I  N. 

Monfîeur ,  je  n'en  fuis  pas. 
M  O  N  C  A  D  E. 

:on  Rival  à  mes  yeux  l  Ah  !  tout  mon  fang  fe  glace  j 
:  Damis  Tenuetient ,  le  carefïe  ôc  l'embrafle. 

M  A  R  T  O  N. 
ï  reux. 

M.O  N  c  A  D  E. 
Ah ,  Jufte  Ciel  !  font-ce  là  des  amis  î  , 
M  A  R  t  O  Ni 
luoi ,  VOUS  ne  voulez  pas  ?.  i . 

Mo  NC  A  D  E. 

Perfide,  VOUS  Damis  t 

M  A  R  t  O  N. 

yLzh  ,  apprenez  au  moins. 

Mon  c  a  d  Eo 

Je  ne  veux  rien  apprendre^ 

M  À  R  î"  O  N. 
Hèî  de  grâce,  écoutez. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Je  ne  veux  rien  entendre* 
ie  ne  m*étonne  plus  de  leur  emprefTement , 
Us  veulent ,  mais  en  vain ,  que  j'aille  au  Régiment*. 
Je  veux  auparavant  démêler  l'impofture  j 
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Je  la  démêlerai ,  Marton  ,  je  vous  le  jure. 
Ciel  !  de  quel  coup  mortel  je  fuis  aflaiîîné  , 
Hé  bien ,  Pafquin ,  tu  vois ,  je  l'a  vois  deviné  p 
Ne  pénètres -ta  pas  i 

'    P  A  s  Q  U  I  N. 

Monfieur  ,  dans  cette  alFaire.ii:' 

M  O  N  C  A  D   E. 

Comment  ? 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Je  la  comprends ,  ôc  la  fourbe  eft  fort  ctali 
M  O  N  c  A  D  E. 
Qliand  as-tu  découvert  toutes  leurs  trahifonsî 

P  A  S  Q  U  I  N.' 
Monfîeur ,  depuishuit  jours ,  j'ai  d'étranges  foupçon 

M  O  N  C  A  D  E. 
Tu'l'as  dit ,  j'en  mourrai  i  mais  avant  que  je  meurey 
Que  Damis  mon  Rival  périlîe  touc-à-l'heurek- 
P  A  s  Q  U  I  N. 

Marton  > 

Marton* 

Pafquîn  ? 

P  A  S  QÙ  I  N.' 
Hé  bien  ? 

Marton. 

Mon  F  nfant ,  fonge  à  toi  j 
Je  ne  faurois  m'y  faire  ,  &:  je  fuis  hors  de  moi. 

Fin  du  quatrième  A^e%- 
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ACTE     V. 

iCENE   PREMIERE, 

ONCADE,    LA    CoMTESSE, 

M  O  N  C  A  D  £. 

'ui ,  je  veux  à  vos  yeux  leur  déclarer ,  Madame  , 
js  brûle  pour  vous  d'une  aouvelle  flâme  , 
vous  êtes  1  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux, 
je  ne  yeux  plus  vivre  &  mourir  que  pour  vous, 
p  heureux  !  que  ce  cœur  ,  rebut  d'une  infîdcUe  , 
cive  de  vos  jiiains  une  chaîne  fi  belle. 

LaComtesse. 

iwrois  foupçonner  un  (î  prompt  changement, 
n'embarque  .peui-ètre  un  peu  légèrement  ; 

n'importe  ,  de  moi  quoi  que  le  fort  ordonne, 
os  empreflemens  mon  ame  s  abandonne. 
p  heureufe  à  mon  toar ,  Ci  félon  mes  fouhaits  » 
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L'hymen ,  fans  différer  ,  nous  unit  à  jamais. 
Ç'eft  le  prix ,  c'eft  le  but  de  l'amour  le  plus  tendre, 

M  O  N  C  A  D  E. 
Quoi,  Mariane  !  Ah  Ciel,  pouvez-vous  le  comprend 
Après  tant  de  foupirs ,  tant  d'amour ,  tant  de  foins. 

La  Comtesse. 

D'un  coeur  comme  le  fien  en  attendiez-vous  moins  î 

M  O  N  C  A  D  E. 
Quoi  !  celle  qui  des  yeux  ignoroit  le  langage  J 

La    Comtesse. 
Ah  !  qu'elle  n'en  eft  pas  à  fon  apprentifîage. 
Elle  vous  a  trompé  déjà  plus  d'une  fois. 

M  O  N  c  A  D  E. 
Ah  !  je  m'en  vengerai ,  je  le  veux ,  je  le  dois , 
Me  venger  1  la  haïr  !  il  n'ell  pas  tems  encore. 
Je  ne  puis  vous  trahir ,  Madame ,  je  l'adore , 
Et  malgré  fon  mépris ,  fa  haine  &  mon  courroux, 
Je  n'ai  d'yeux  que  pour  elle,  &  n'en  ai  point  pour  VQi 

La  Comtesse. 
Puifque  d'être  abufé  vous  avez  tant  d'envie , 
A  l'époufer  ,  Monfîeur,  c'eft  moi  qui  vous  convie. 
Allez ,  ne  tardez  point ,  h  plutôt  vaut  le  mieux. 
Mais ,  ne  vous  préfentez  jamais  devant  mes  yeux. 

M  O  N  c  A  D  E. 

jÇ^uoiî  vous  m'abandonnez  î  Hé ,  demeurez ,  Madam 
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lis- je  éteindre  en  un  jour  une  fi  vive  flâme? 

m'en  rapporte  à  vous ,  prenez  pitié  d'un  cœui: 
rké  par  l'amour ,  la  crainte  &  la  fureur, 
is-je  ce  que  je  fais  dans  mon  défordre  extrême  5 
is-je  ce  que  je  dis?  me  connois-je  moi-même î 

ne  fais  fi  je  vis ,  je  n'entends ,  ni  ne  vois, 
ans  ce  funefte  état,  Madame  ,  plaignéz-moi. 

La   G  OM  TE  S  s  E. 

h  !  quels  indignes  foins  voulez-vous  que  je  prenne  \ 
[\ie  je  vous  plaigne;,  ingrat!  en  valez-vous  la  peines 
près  avoir  pour  vous  prodigué  mes  bontés , 
ir  une  autre  que  moi  vos  yeux  font  arrêtés  ^ 
:  vous  avez  le  front  de  me  le  dire  encore  î 
aime  qui  le  hait ,  il  hait  ce  qui  l'adoîe. 

M  O  N  C  AD  E. 

e  fais ,  vous  le  voyez ,  d'inutiles  efforts  j 
làdame  ,  c'eft  à  vous  à  calmer  mes  transports, 
eignez-moi  fes  noirceurs ,  retracez-moi  fans  cefîc 
e  mépris  qu'elle  a  fait  de  toute  ma  tendreffe. 
.n  ufer  autrement  ce  feroit  me  trahir , 
)ites  tout  ce  qui  doit  me  la  faire  haïr. 
^ais ,  ce  Marquis  enfin  ,  l'aime-t-il?  l'aime-t-ellô> 
'ai  peine  ,  je  l'aypue  ,  à  1^  croire  infidelle. 

La  Comtesse. 
^pus  n'en  douterez  plus ,  quand  vous  aurcs  apprk 
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.Qu'elle  fera  dans  peu  femme  de  ce  Maïqui*. 

M  O  N  C  A  D  ï. 
femme  de  ce  Marquis  î 

La  Comtesse. 

La  chofe  eft  propof?c  # 

îi^oncade  ,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foie  refufee. 

M  O  N  C  A  D  E, 
/Comment  ?  fans  m'avercir  I  Ah  quelles  crahifonsî 

La   Comtesse. 
^our  le  taire  fans  douce  elle  avoic  fes  raifons. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Mais ,  qui  vous  a  fi  bien  inftruice,  je  vous  prie? 

La  Comtesse. 
Lorfqu'on  en  a  parlé ,  j'écois  avec  Julie  , 
Puifqu'rl  faut  s'expliquer ,  j'ai  rouc.fu ,  fai  tout  vu, 
ït  je  n'avance  rien  que  je  n'aie  entendu. 
Pour  conclure  ,  elle  attend  l'aveu xle  fa  famille. 
Elle  ne  doute  point  de  celui  de  fa  Fille. 
J'en  dis  peut-être  trop  ;  mais ,  vous  l'avez  voulu ^ 
£c  fut  naoi  vous  avez  un  pouvoir  abfolu, 

:SC£Hd 


COMEDIE. 

rij, 

S  C  E  N  E     I  I. 

O  N  c  A  D  E  5     LA    C  O  M  T  E  S  S  ï  J> 
P  ASQUI  N. 

M    o    N    c    A    D    Ei 

Il  bien  ? 

Pa  s  QUIN. 

Depuis  long-tems ,  Monfîeur ,  \z  me  promeRftS- 

MO  N  c  A  D  E. 

*as-tu  vu? 

P  A  s  Q  U  I  n; 

Lâiffez-moi  du  moins  reprendre  halemeéT 
i  peine  à  refpirer  ,  j'ai  les  fens  tout  émus  ? 
•oufFe  ,  j'ai  couru  ;  ma  foi ,  je  n'en  puis  plus^ 

M  O  N  C  A  D  E. 
!  tu  me  fais  mourir  ,  &  mon  impatience.. - 
P  A  S  <i  U  I  N. 

m'interrompez  point,  s'il  vous  plaît ,  je  commenctif 
vous  apporte  ici  desnouvelles ,  ma  foi  , 
le  l'on  devroit  garder  pour  l'oreille  d'un  Roi  j 
an  Roi  fait  comme  vous  ;  cela  s'en  va  fans  dire  y . 

Tome  IlL  L^ 


ixs  L  È    î  A  L  O  Û  X  ; 

C'eft  à  ce  coup  ,  Mon(îeur ,  que  vous  allez  bien  tîn 

Écoutez  ,  en  voici  de  toutes  les  façons. 

Non ,  les  femmes ,  ma  foi ,  font  toutes  des  démon 

Mo  N  C  A  D  £. 

Bondieu  ,  que  ce  maraut  me  fatigue  &  me  lafle  l 

P  A  S  QU  I  N. 
Pour  donner  au  récit  de  le  tour  Se  la  grâce  > 
îl  faut  bien  y  larder  quelques  réflexions. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Bourreau ,  veux-tu  parler  ,  &  fans  digreifions  î 

P  A  s  Q  U  I  K. 
C'eft  ce  que  nous  avons  pourtant  de  mîeilx  à  faîr 
Car  Julie  ,  au  fortir  de  chez  Monfieur  fon  Frère  j 
j'ai  fort  bien  entendu ,  veut  attendre  la  nuit  j 
Pour  arriver  ici  fans  tumulte  &  fans  bruit. 

M  O  N  c  A  D  E. 

Ah  !  ces  précautions  n'ont  rien  que  de  funefte* 

P  A   S  Q  U  I  N. 
ïcoutez ,  en  deux  mots  je  vous  dirai  le  refîe. 
De  chez  ce  Frère  donc  ,  où  j'ai  tant  attendu  f 
Un  jeune  homme  bien  fait ,  à  la  fin  defcendu  ^ 
Monte  dans  le  caroffc  ,  &  fans  cérémonie 
S'eft  placé  dans  le  fond  en  attendant  Julie. 
Curieux  de  favoic  s'il  étoic  laid  ou  beau  j 


Jt  ©  M  E  D  I  E.  'lit 

ouvroîs  en  vain  leçyeuxj  il  avoir  un  manteau 

)ont  il  avoic  grand  foin  de  touvrir  fon  vifage  , 

e  qui  m'a  pour  un  tems  caché  le  perfonnagc. 

^ais  à  la  fin ,  voulant  fe  fervir  d'un  mouchoir  ,' 

In  favorable  inftant  m'a  permis  de  le  voir» 

:'eft...  Non  ,  je  n'ai  rien  VU  de  pareil,  (Jue  je  penfe,"' 

:''i(ï  le  plus  beau  garçon,  Monfieur,  qui  foit  en  Franecj 

ulie  ôc  Mariane  en  carofle  auflî-tôt , 

:l!es  l'ont  toutes  deux  embrasé  comme  il  faut  > 

'avois  honte  de  Voir  Ci  peu  de  retenue  y 

Et  les  paflans  tout  haut  s'en  moquoient  dans  la  ruw 

M  O  N  C  A  D  E. 
C'étoit  fon  Fils ,  prends  garde  à  C€  que  tu  me  diu 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Non ,  ce  a'étoit  ni  lui ,  Monfieur ,  ni  le  Marqbîj» 

M  O  N  c  A  D  E. 

Achevé. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Le  carolTe  a  détalé  fort  vite  , 
Je  l'ai  perdu  de  vue ,  ôc  vous  fa  ver  la  fuitff* 

La  Comtesse, 

Ceft ,  vous  le  voyez  bien  ,  quelque  nouvel  Epous, 
On  trompe  le  Marquis ,  on  fe  moque  de  vous. 

M  O  N  C  A  D  E. 
Tigre  ,  tu  Vois  le  jour  1  coeur  indigne*,  ame  bafîe  1 

L  ij 


JC*i  L  È    J  A  L  O  U  X, 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Ne  les  épargnez  point ,  pourquoi  leur  faire  grâce  ?  ' 
3e  fais  cent  autres  noms  qui  leur  conviennent  mieux. 

MONC  ADE. 

Confire  ,  objet  le  plus  vil  qui  foit  delTous  les  Cîeux  ï 

P  A  s  QU  IN. 
Bon  cela. 

La  Comtesse. 

Voulez-vous  au  mal  qui  vous  polîede  ,  , 
Trouver  un  prompt  fecours  ?  l'infaillible  remède 
Pour  rendre  à  votre  cœur  une  tranquille  paix  ,  - 
Ce!l  de  fortir  d'ici  pour  n'y  rentrer  jamais.  . 

M  O  N  C  A  D  E. 

îl  faut  auparavant ,  Madame ,  la  confondre  9 
Qu'une  fois  elle  n'ofe  &c  ne  puilTe  répondre. 
C'eft  trop  fou6Frir  ,  il  faut  que  je  la  poulie  à  bout. 
Qui  n'efpere  plus  rien  ,  ne  craint  rien  ,  rifque  touu 
Mais ,  j'entends  un  carofle  \  écoutons  ,  il  arrête. 
Tu  ne  jouiras  pas  long-tems  de  ta  conquête  , 
7e  veux  fur  tout  ceci  me  rendre  le  coeur  net. 
î«îe  perdons  poiac  de  tems^,  viens  dans  ce  cabinet. 


€  O  M  E  D  I  E.  IA5 


SCENE    I  r  I. 

vloNcADE ,  Pas<^v m  dans  le  cabinet^ 
LA-  Comtesse. 

La    Comtesse. 

'ANS  quel  abîme  aflEreux  ma  paflîon  me  plonge  î 
è  fens  au  fond  du  cœur  un  remord  qui  me  ronge, 
fais ,  pourquoi  balaneer  dans  mon  maliieureux  fortî 
:  n'ai  rien  à  choifîr  que  Moncade  ou  la  mort. 


SCENE    I  V. 

l  A     C   O   M   TES   SE,     J   U  L   I   E. 
J.U  L  I  E. 

E  ne  puis  dépofer  ,  mon  aimable  Comtefîe  5 
lus  fûrement  qu'à  vous  le  fecrec  qui  me  prelîe, 
eurcufement  encor  ce  fou  n'eft  point  ici  ^ 
:  jie  yeux  poiat  qu'il  foie  iflfotnjçdç  cççfe* 


ije         Le    J  a  L  O  tî  X^ 

La  Comtesse. 

Depuis  affet  long-tems  il  eft  forti ,  je  penfe» 

Julie. 

Tant  mieux ,  je  puis  les  faire  entier  en  aiïuranceî 

Vn  moment ,  s'il  vous  plaît,  entrons ,  dépêchons-nôti» 


SCENE    V* 

Julie,   la  Comtesse,  Marianè 
Leonor  fous  le  nom  de  Clitandre 
MoNGADE  5  Pasquin  dans  le  ca> 
binet, 

Julie     continué. 

V^E  jeune  Cavalier  !  hé  bien  !  qu'en  dites-vdus  î 

(  à  Leonor  ). 
Saluez-là  ,  Monfieur ,  c'eft  ma  meilleure  amie» 

(  à.  U  Comte ffe  }. 
Hé  î  pour  l'amour  de  moi ,  baifez-le  ,  je  vous  prie } 
Four  un  Provincial ,  il  a  l'air  adez  boni 


C  0  M  Ë  0  I  Ê,  X3t 

La  Comtesse* 

WerVeilleux,  j'en  conviens  :  peut-on  favoîrfonnoiti» 

Julie. 
Je  ne  fais  point  encor  le  nom  de  fa  famille  j 
Mais ,  lorfqu'en  fa  perfonne  un  vrai  mérite  brille  i 
On  démêle  aifémerit  que  le  fang  dont  il  fore 
A  tout  ce  qui  paraît  a  Beaucoup  de  rapport. 

L  E  o  N  0  R  ,  fous  le  nom  dé 

Clhandre^ 
iPréfentement ,  Madame ,  Ort  m'appelle  Clitandre. 

La  Comtesse. 
C'ell-à-dire  en  un  mot  que  voilà  votre  Gendre. 
Julie. 

A  peu  près.  Mariarie ,  approchez  ,  Voulez-voUJ 
Recevoir  cet  Amant  en  qualité  d'Epoux  î 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ah  !  pour  un  tel  Amant  j'ofe  dire  ^  Madame , 
Que  l'on  peut  fans  rougir  faire  éclater  fa  fiâme  | 
Lui  promettre  à  jamais  une  confiante  ardeur, 
t)ès  qu'on  le  voit ,  peut-on  lui  refufer  fon  cœur  ? 

LeonoRj  fous  le  nom  dé 
Clitandre^ 
It  moi  dans  ce  moment,  Madame  j  je  vous  jur^ 


i}%-       LÉ  jaloux:; 

Une  eftime ,  un  refpea  ,  une  amitié  fTpureJ' 
A  d^autres  ,  je  dirois  un  vident  amour. 
Madame  ,  fi  je  mens ,  que  )e  perde  le  jour. 

M  o  N  c  A  D  E  ,  l'épée  à  la  main,- 
Traître  ,  avant  qu'à  fes  loix  elle  foit  aiïèrvie  , 
Il  faut  qu'à  l'un  de  nous  il  en  coûte  la  vie. 

J  U   LIE. 
Clitandre  ,  Mariane  !  hé  vîte  ,  fauvons-nous.^- 
La  Comtesse. 

Ah  î  cet  emportement  eft  indigne  de  vous.  • 


S  G  E  N  E    V  I. 

MONCADE  3    PaSQUIN  ,    LeONOA 

Jbus  le  nom  de  Ciuandre^ 

Mo  N  c  A  D  E. 


I 


"NFAME  ,  je  te  tiens ,  ma  main  efl:  toute  prête. 
Quel  fecrec  mouvement  me  retient  8c  m'arrête  '. 
Puis ,  lâche  ,  fauve-toi  de  mon  jufte  courroux  , 
Tu  ne  mérites  pas  d'expirer  fous  mes  coups. 


SCENE 


COMEDIE.  î^f 


S  C  E  N  E     V  I  L 

VIONCADE,     PASQUIK* 

M  o  N  ç  A  D  E   continua. 

E  n'ai  pu  réfifter  à  mon  impatience  , 
iftc  Ciel  !  qu'ii-je  fait  !  jufq^u'où  ma  vio!ence..«. 
refletxs  à  la  fois  nîiUe  Se  mille  douleurs  , 
ne  me  foutiens  plus,  je  tombe ,  je  me  meurs, 

SCENE  -V  I  I  L 

Mo.NCADE,   PasqxtiNj; 

M  A  R  T  O  N. 
P    A    S    Q    U    I    N. 

M  A  R  T  O  N. 
Ciel  ! 

P  A  S  q  U  I  N, 
yiens  ça. 

Tome  IIL  M 


fS4  L  E    J  A  L  O  U  X; 

M  A  R  T  O  N. 

Bon. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Que  la  fièvre  te  fcti 

M  A  R  T  O  N. 
^e  vais  vîre  chercher  des  goûtes  d'Angleterre. 

P  A  s  QU  I  N. 
Dépêche-toi  :  bondieu  !  <^uel  trouble ,  quel  fracas! 
ponne. 

M  A  R  T  O  N, 

On  fe  meurt  Id-haut. 

P  A  S  q  U  I  N, 

On  fe  meurt  ici  baf. 


S  C  E  N  E    I  X. 

M0NCADE5   Pasquin. 

p  A  s  Q  u  I  N   continue^ 

\^l  \t  pouvois  au  mtiins ,  pour  le  mettre  à  fon  aife  ^ 
Sans  le  laifler  tomber ,  approcher  cette  chaife. 
Morbleu ,  que  vais-je  faire  ?  Hé  bien^!  là  doucement, 
Nefauriez-Yous  tout  droit  vous  tenir  un  moraenc  î 


COMEDIE.  j^f 

t  11  Maître ,  mon  cher  Maître.  Il  cft  plus  froid  que 
glace , 

I  enne,  catogne.  Hélas!  fuflîez-vous  à  fa  place. 

f  pouvoir  un  inftanr  comme  cela  debèut^, . 

1  ourrois.  Ah  !  jamais  nous  n'en  viendrons  à  bouto 

i  )iis ,  mon  ch;r  enfaBt ,  ça  reprenez  courage , 

]  nontrons  ce  que  peut  la  douleur  ôc  la  rage. 

l  npons ,  brifons ,  cailoas  de  l'un  à  l'autre  bout  j 
ir  vous  faire  plaifir  ,  je  fracaflerai  tout  : 
eaux,  tables,  miroirs ,  que  rien  n'ofe  paroître, 
ettons  la  maifon  après  par  la  fenêtre, 
pouls  ne  revient  point  l  quelle  horrible  pâleur  ! 
ji  !  l'on  nous  abandonne  î  Au  voleur  ,  au  voleur  , 
,  1q{  maudites  gens  !  Au  meurtre ,  on  m'aHa^ùoe- 


Mi) 


H&  L  E    J  A  L  O  U  X, 


SCENE    X. 

MONCADE,    PaSQUIN,    JuLIÎ 
M  ART  ON. 

P    A    s    Q   U    I   N. 

JiVjL  ARTON,n'auriez-vous  pointdc  l'effencc  d'urîn 
Elle  eft  ,  à  ce  qu'on  die ,  bonne  pour  les  vapeurs. 

*  .  '    J  U  L  I  E.         ■  ■ 

Ah,  cieî  rquand  finiront  mon  trouble  &  mes  douleu 
Songeons  incelîammeut. 

M  A  R  T  O  N. 

Allez  ,  lailTe^-moi  faire» 
Retire- toi. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Ah, ah! 

M  A/R  T  O  N. 

Maraut ,  veux  tu  te  taire  i 
P  A  S  Q  U  I  N. 
LcifoUà  qui  revient ,  je  fcns  battre  fon  pouls , 
Ses  yeux  s'ouvrent.  Hé  bien  ,  nous  reconnoilTez-voilS 

J  U  L  I  f , 
En  quel  affrcu?  état. 


:  C  O  M  E  D  I  E/  ^î^ 

,  .M  O  N  ,c  A  p-E ^repunant  fes  e/priu». 

Remettez-vous ,  Madame  > 
a  raifon ,  â  la  fin  maîtrefle  de  mon  ame  , 
eus  promet  des  inftaiis  plus  tranquilles  ,  plus  doux  y 
'étant  plus  amoureux  ,  je  ne  fuis  plus  jaloux.    -  -,- 
xcufez  les-tfanfports  que  j'ai  trop  fart  parotcre  , 
•'un  premier  mouvement  je  n'étois  pas  le  maître  > 

m'a  fait  oublier  tout  ce  que  je  vous  doisv 
ous  n'avez  jamais  eu  nulle  eftime  pour  moi , 
ien  ne  Vous  obligeoic ,  Madame,  à  vous  contfaindftS' 
ii|/fi  ,  n'ai-je  de  vous  aucun  lieu  de  me  plaindre. 
lais  ,  Mariane  ,  adieu  j  malgré  tant  de  rigueurs  ^ 

vous  fouiiaite  à  tous  mille  Se  mille  bonheurs» 

Julie. 
.Ici  !  dans  q^el  embaf  ras  ! 

M  O  N  C  A  D  ï* 

Je  le  vois  bîea ,  Madame  » 
a  pitié  trouve  encor  quelque  place  en  votre  amc. 
e  ne  méritois  pas  un  fi  dur  traitement  ■, 
Siais,  la  tranquillité  m'en  confole  aifément,   , 


Mit 


^J8  lE     JALOUX, 

^—^^—i—— —————— 

SCENE    X  I. 

MoNCADE  5  Julie,  le  Marquis 
Damis  5  Pasquin  ,  Marton» 

D  AM  I  s. 


J. 


E  ne  fais  point  comment  vous  pourrez  reconnoitF 
le  jele  que  pour  vous  le  Marquis  fait  parokre: 
Je  n'ai  jamais  tant  vu  de  bontés  à  la  fois  j 
11  vous  vient  d'obtenir  un  congé  pour  deux  mois  , 
It  ne  me  dites  point  non  plus  que  la  fpibLfîe  , 
Que  l'on  fait  dès  long-ccms  qu'il  a  pour  la  Comteffi 
Ne  vous  aura  pas  nui  dans  cette  occadon , 
Qu'en  vous  fervantil  a  fcrvi  fa  palïîon  ; 
Non  ,  de  quelque  façon  que  vouspuilîîez.  le  prendre  j 
Vous  n  en  avez  pas  ijîoins  de  grâces  à  lui  rendre. 
Mais ,  a;)rez-vous  toujours  le  front  chargé  d'ennuis î 

M  O  NC  A  D  E. 

Je  reflens  tant  de  foins  autant  que  je  le  puis. 

Damis. 
Ce  fou ,  tout  de  nouveau  ,  Ci  j'en  crois  TapparcHce^ 
5e  fera  lignalé  par  quelque  eitravagance. 


COMEDIE.  .13^ 

Julie. 

ne  fuis  point  injufte  ,  &  çonvieniqu'aupurdUmi 
,ui  ne  me  connoîtroit ,  penferoit  comme  lui  ; 
lais ,  cent  fois  convaincu  de  cent  erreurs  pareilles, 

devoir  démentir  fes  yeux  &  fes  oreilles. 
f  algré  tous  fes  fermeiîs ,  Se  malgré  fes  erreurs  , 
.  la  moindre  apparence  il  reprend  fes  fureurs  > 
'.  me  charge  en  fon  coeur  de  crimes  effroyables-, 
'os  yeux  feuls  en  feront  les  juges  équitables. 
''oici  fon  procédé ,  je  ne  cacherai  rien  , 
ic  dans  le  même  inftant  vous  jugerez  du  mien, 

M  O  N  C  A  D  E. 

2et  éclairciiïement ,  Madame ,  eft  inutile  , 
Me  l'entreprenez  point ,  la  chofe  eft  difficile  y 
Et  pour  vous  épargner  un  funefte  embarras^ 
Je  fors  j  mais  fi  content... ^ 

Julie, 

Moi ,  je  ne  le  fuis  pas. 
VoHS  attaquez  ma  Fille ,  il  eft  bon  de  détruire 
Un  foupçonqui  m'ofFenfe  ,  &  qui  pourroit  lui  nuire» 

M  O  N  C  A  D  î. 

Puifque  vous  le  voulez  ,  Madame ,  j'y  confens. 
Détrompez  ,  s'il  fe  peut,  ma  raifon  &  mes  fens> 
Juftifiez  la  Fille  aulfi-bienque  la  Mère. 

M  iv 


i4<^  L  E    J  A  L  O  U  X, 

Julie. 
7e  ne  fais  rïen ,  Monfieur ,  de  plus  facile  à  £iht* 
M  O  NC  ADE. 

Lorfque  je  rous  entends ,  Madame  ,  &  que  je  vois. 
D  A  M  I  s. 

Vos  yeux  vous  ont  trompé  déjà  plus  d'une  fois. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Oh  pour  le  coup,  Mon(îeur,votre  difcours  m'a(îoram 
Ici ,  Madame  amené  un  je  ne  fais  quel  homme  y 
ie  préfente  à  Cj.  Fille  en  qu-ilité  d'Epoux  j 
Sa  Fille  le  reçoit.  Hé  bi:;ii  ,  qu'en  dices-yousî 
Ai-je  perdu  l'efpric ,  me  fera-t-on  accroire 
Que  la  nuit  en  dormant  j'ai  forgé  cette  hiftoire  î 
J'étois  dans  cet  end'toit ,  j*ai  fou  bien  entendu  , 
C'eft  de  ce  cabinet  que  mes  yeux  ont  tout  vu. 

Julie. 
Malgré  ces  grands  témoins ,  vous  avoûrez  peut-être 
Que  ce  qu'on  prend  pour  vrai  fouvent  n^  faaroit  l'être 

D  A  M  I  S. 
A  fa  place ,  Madame  ,  un  autre  eue  pu  pcnGr...* 

Julie. 
Et  ce  font  ces  foupçons  que  je  veux  efifacct* 


C  O  M  EDI  Ë.  î4i 

,es  égards  que  je  dois  à  toute  ma  famille , 
/inccrct  que  je  prends  à  l'honneur  de  ma  Fille  y 
vi'oblige  à  voùj;  donner  un  écfairciflement , 
iuand  j'ai  mille  raifons  d'en  ûfcr  autrement. 
::  fouvenïz-vous  bien  avant  que  je  le  fafle  , 
Ju'il  n'eft  point  de  retour  ,  n'efpeiez  plus  de  grâce  > 
i  vous  ne  vous  fervez  de  ce  dernier  moment  , 
'our  prendre  de  ma  main  ma  Fille  aveuglément. 
.lais ,  G.  vous  me  forcez  à  vous  'a  montrer  telle  y 
Qu'elle  a  toujours  été  ,  malheureufe  ôc  fidelle , 
ur  mon  honneur  ,  voyez  le  ferment  que  je  fais, 
ngrat ,  attendez-vous  à  ne  la  voir  jamais. 

D  AMI  S. 

\t  d'afteufes  rigueurs  ce  ferment  vous  condamae* 
M  O  N  C  A  D  E. 

Damis ,  je  ne  fens  plus  d'amour  pour  Mariane» 

D  AM  I  s. 

51  fon  cœur  innocent  à  vos  yeux  vient  s'offrir î 

MONC  AD  E. 

^e  ne  la  puis-je  voir  innocente ,  &:  mourir. 

Julie. 

(  Elle  lui  parle  à  V oreille  )2 
Non  ,  vous  ne  mourrez  point.  Revenez  au  plus  vite  y 
n'examinons  plus  quelle  en  fefa  U.  fuitç» 


jf4i         t  ]E    j  A  t  O  t/X, 


^w^ 


SCENE    XII. 

MoNCADE,  Dai^IS,  le  MaRQUIS. 

Julie  ,  Pascjuin, 
Julie. 

iV-l  OKcADÉ ,  vous  verrez  qu'une  femme  en  cou rroin 
Quand  elle  jure,  tient  fes  fermens  mieux  que  vous>- 
Malgté  tout  l'intérêt  que  j'avais  à  me  raire , 
Je  vais  vous  découvrir  cet  important  myftereb 


COMEDIE,  3#i 


SCENE    XIII. 

Mqncade,  Damis,  le 
Marquis, Julie, Pasquin, 
Ma  r  t  o  n. 


M  A  R  T  D  N. 


O. 


'N  ne  peut  de  Clitandre  appaifer  les  douîeUrs  , 
il  n'ouvre  plus  les  yeux  (jue  pour  verfcr  des  pleurSè 
Au  feul  non  de  Monfieur  ,  fa  crainte  fe  redouble 5 
Ses  fcns  font  agités ,  &  fon  efprjt  fe  trouble. 

M  O  N  C  A  D  E. 

Ah  !  Marton  ,  vous  pouvez  Tafflirer  aujourd'hui 
Que  je  n'aurai  jamais  nulle  affaire  avec  luL' 

Makto^. 

Mais ,  le  promettez- vous  î 

M  O  N  C  A  D  E. 

Allez,  je  fous  le  jure; 
Marton. 
Vous  lui  pardonnerez  ^  vous  verrez  fans  murmure i: 
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Sans  retour ,  le  chagrin  qu'il  vous  aura  donoéî^^.  - 

M  O  N  C  A  D  E. 

Qu'il  vienne  :  dès  fong-tems  il  eft  tout  pardonna. 


I 


SCENE  DERNIERE- 

MONCADE,     DaMIS,      L 

Marquis, Julie^Leonok 
PAsquiN,  Marton. 

M    A    R    T    o    N* 

£^NTR.Ea ,  beau  Cavalier. 

M  O  N  c  A  D  E. 

C'eftmaSœur! 
L  E  O  N  O  R. 

Ah ,  mo»  Frère 
Je  me  jette  à  vos  pieds ,  calmex  votre  coleic. 

Julie. 
Son  Frcre,jufle  Ciel! 

D  A  M  I   s. 

Quoi  1  c'cft-Ià  votre  Socurî 


.COMEDIE.  Ï4I 

M  O  N  C  A  D  I. 

î'eft  elle.  Levez-vous ,  je  connois  mon  erreur, 
>uc  faices-ypus  ici  i 

Le  on  o  r. 

.  Mon  Frère ,  'mon  cher  Frère  / 
îotre  Oncle  qui  nous  fert  de  Tuteur  5c  de  Père  , 
ous  les  loix  de  l'hymen  vouloit  m'afîujettir. 
Jn  vieux  Préfîdent  veuf,  à  ne  vous  point  mentir #' 
Âe  déplut.  Et  pour  rompre  un  pareil  mariage  ^ 
e  ne  k  çele  pomt ,  je  mis  tout  en  ufage» 
/"alere.... 

Julie. 
C'eil  mon  Fils. 

L  E*dNO  î. 

ParGrenoMcpaff&l 
m*airaa ,  je  raimaî ,  mon  Oncle  me  prefîa. 
on  Frère  ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage^ 
OUS  me  difpenfcrez  d'en  dire  davantage» 

M  O  N  C  A  D  £. 

iladame  i 

D  A  Mî  s. 

Le  deftin ,  malgré  votre  courroïïX  ; 
Vovti  force  à  confencir  à  des  liens  fî  doux , 
^  rintéiêç  d'un  Fils ,  fou  honneui:  5c  fa  flâ^ae^ 


= 


l^$      LE  JALOUX,  COMEDIE; 

Vous  doit ,  fans  balancer ,  décerminer ,  Madame* 

r  u  L I  ï. 

Moncadc  ,  c'en  cft  fait ,  je  me  rends ,  &  le  fort, 
Malgré  vous ,  malgré  moi ,  fe  montre  le  plus  fort. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  que  deviendra  donc  cette  bonne  Comteffc  , 
Madame ,  elle  çfl  là-iiaut  ;  le  remords  qui  la  prefTc..; 

D  A  M  I  S. 

'Allons ,  &  que  l'hymen  terminant  ce  grand  jour  y; 
Sâilc  oubliée  enân  les  fautes  de  l'Amour. 


t  IN, 


■A' 


L'  E  C  O  L  E 

PES    PEEES, 


ÇOMEJPIE, 


ACTEURS. 

T  E  L  A  M  o  N  5  Frère  d'Alcée. 
A  L  c  É  E ,  Frère  de  Telamon. 
f!  R  A  s  T  E  ,  Fils  d'Aleée ,  adopté  pî 

Telamon ,  Amant  de  Pamphile. 
ÎL  E  A  N  p  R  E  ,  Fils  d*Alcée  ,  Amat 

de  Clarice. 
H  E  G  I  o  N  ,  Ami  de  Pamphile. 
S  A  N  I  o  N ,  Mari  de  Madame  Sanio] 
Pamphile,  Amante  d'Erafte. 
Clarine,  Amante  de  Leandre. 
Madame    S  A  n  i  o  n  ,    Femme    c 

Sanion. 
M I  s  I  s  5  Suivante  de  Pamphile 
5 1  R  u  s  5  Valet  de  Telamon. 
G  E  T  E  5  vieux  Domeftique  de  Pan 

phile. 
Parmenon,  Valet  d'Erafte. 

t'ECOî 


s.'OTitiii  T-jr:yt]  'îiii.;;i 


V E  CD  LE 

D  E  S     P  E  R  E  S, 
A   C   TE      I. 


SCENE   PREMIERE, 


T  E    L   A   M   O    N  y    Jèui, 


L 


EPINE?  hola  quelqu'un?  Il  ij'eft pars-de  retours^ 
Mon  Fils  aura  poufîé  le  fouper  jufqu'au  jour. 
Ces  marautt.,  que  j'envoie  enrhâce  à  fa  rencontre  ,- 
S'enivrent  quelque  parc  j  aucua  d'eux  ne  le  montteji 
Torns  III,  î>; 


j;o   L'ECOLE  ÔES  PEREs; 

Tandis  que  tourmenté  de  divers  mouvemens , 
Je  me  laiiTe  emporter  au  trouble  que  je  fens. 
lorfqu'abfent  de  chez  vous ,  on  ignore  où  vous  êtc 
Tout  ce  que  votre  femme  alors  croit  que  vous  faites 
Ce  que  lui  fait  penfer  un  mouvement  jaloux  , 
Souhaitez  bien  plutôt  qu'il  vous  arrive  à  vous , 
Que  ce  que  penfe ,  hélas  !  un  véritable  Père 
In  l'abfence  d'un  Fils.  Votre  Femme  en  colère  , 
Si  vous  revenez  tard  ,  vous  croit  au  même  inftant 
Auprès  de  quelque  Belle  ,  amoureux  Ôc  content; 
Dans  des  lieux  enchantés  fon  efprit  vous  promené  , 
les  plaifîrs  font  pour  vous ,  fon  partage  eft  la  peine. 
Moi ,  parceque  mon  Fils  n'eft  pas  dans  la  maifon  , 
Mes  fens  font  effrayés ,  Se  je  perds  la  raifon  ; 
Tout  me  bleiïe  Se  me  nuit ,  &  mon  ame  infenfée 
De  cent  mille  dangers  occupe  mapenfée. 
Chofe  étrange  !  Comment  ?  par  quel  charme  flatteur 
Un  îiôinttie  occupe-t-tl  notre  efprit ,  notre  coeur  ,     - 
Enforte  que  pour  lui  notre  tendrelle  extrême 
>Jqus  le  rende  plus- cher  qu'il  ne  l'eft  à  lui-même  \ 
Irafte  ,  cet  objet  de  mes  plus  chers  defirs , 
Sans  lequel  je  ne  puis  goûter  de  vrais  plaifirs , 
A  qui  dès  le  berceau  j'ai  tenu  lieu  de  Père  , 
K'eft  pourtant  point  mon  fils ,  dcà  lé  fils  de  n»: 

Frère. 
Cet  homme  ,  qui  ne  fuit  que  fa  bifarre  humeur  , 
îlevoifcec  enfant  avec  tant  ds  rigueur , 


C  O  M  E  D  î  E  ift 

t 

h  Qu'enfin  à  la  pitié  m'étanc  laide  furprendre , 
h  Je  le  pris  avec  inoi  pour  ne  le  lui  point  rendre. 
1}  Je  l'ai  gardé.  Bondieu  !  pour  lui  quel  changementl 
if.  Il  retrouve  chez  moi  la  douceur ,  l'agrément , 
t  Bonne  chère ,  grand  feu  ,  des  valets ,  compagnie  , 
ij  Tout  ce  qui  fait  pafîer  tranquillement  la  vie  j 
g  îl  n'entend  poinr  gronder  d^ns  cette  maifon-cî , 
Car  je  n'ai  jamais  eu  de  femme  ,  Dieu  merci. 
Ce  cher  enfanf ,  fortant  de  la  rnaifon  d'un  Percî 
Dur ,  avare  ,  inquiet ,  défiant  &:  colère  , 
Qui  parte  tout  le  jour  à  cultiver  un  champ  , 
It  n'efl:  janjais  cquché  le  Soleil  fe  levant, 
in  fenrjr  aufïi-tôt  toute  la  différence- 
Ce  petit  Innocent ,  j'en  pleyre  quand  j'y  penfe  , 
Par  fes  embrartemens ,  hélas  i  mon  pauvre  Fils  3 
Qu'il  a  bien  reconnu  tous  les  toins  que  j'ai  prisi 
texadet  de  celui  pour  qui  je  m'intéreiîe , 
Parte  ,  avec  ce  bourru ,  fes  JQ.uts  dans  la  triftertej 
Mais ,  je  n'en  trouverai  jamais  l'occalion , 
Ou  je  le  tirerai  de  cette  oppreifion. 
Quiconque  à  fes  enfans  fe  montre  trop  févere  y 
N'en  eft  que  le  Tyran ,  il  certe  d'être  Pcre , 
Mais  enfin  là-dertus  ,  chacun  fuit  fon  humeur. 
Pour  moi ,  j'ai  pour  Erafte  une  extrême  douceur- 
A  fes  jeunes  defirsjrareraent  je  m'oppofe. 
Il  faut  bien  aux  enfans  permettre  quelque  chofe. 
ftpile»-a.gpatence  çn  pleine  libexté., 

Nil 


ryi    L*EdOLE  DES  P^RES; 

It  je  me  fers  très  peu  de  mon  autorité. 
Je  l'ai  fî  bien  inftruit ,  qu'il  a  peine  à  me  taire 
JLes  chofes  qu'à  fon  âge  on  ne  découvre  guère. 
C'eft  beaucoup  j  car  un  Fils  qui  nous  trompe,  qui  mei 
A  tromper  fes  pareils  s'accoutume  aifément. 
Tout  homme  à  la  vertu  qui  fe  livre  fans  feinte  , 
La  douceur  le  retient  beaucoup  mieux  que  la  crainte. 
Mon  Frère  ,  dont  l'avis  du  mien  eft  différent , 
Vient  tous  les  jours  à  moi ,  criant  &  murmurant  : 
Qu'eft:  ceci ,  Telamon  ?  que  prétendez- vous  faire î-' 
Vous  perdez  votre  Fils  ,  je  ne  puis  plus  le  taire  i 
De  votre  complaifance  on  fe  moque  tout  bas. 
Perdez-vous  la  raifon  î  C'eft  lui  qui  n'en  a  pas. 
C'eft  avec  le  bca  fens  vouloir  faire  divorce , 
De  croire  qu'un  empire  ,  obtenu  par  la  force , 
Etablit  dans  nos  coeurs  un  plus  fur  fondement , 
Qu'un  pouvoir  que  l'amour  foutient  uniquement.'.  } 
Non ,  non  j  celui  qui  fait  fon  devoir  par  la  crainte  ^' 
It  qui  n'obéit  plus  qu'aux  loix  de  la  contrainte , 
Se  retient ,  fî  le  mal  peut  être  découvert  j 
It  s'il  le  peut  cacher  ,  il  y  tombe  &  fe  perd. 
Mais  celui  qu'envers  nous  l'affedion  engage  , 
-Abfent,  comme  préfent ,  s'efforce  d'être  fage.. 
Un  Père  qui  n'agit  qu'avec  difcernement , 
Fait  obéir  fon  Fils ,  mais  volontairement. 
C'eft  en  cela  du  moins  qu'il  doit  faire  paroître 
Ciu.'il  cft  bien  diâcrenc  d'ua  Précepteur ,  d'un  Maîttt». 


COMEDIE.  i^^ 

Sî  de  Ces  paflîons  il  n'eft  pas  triomphant , 
Qu'il  lie  fe  mêle  point  d'élever  un  enfant. 
Mais  l'homme  dont  je  parle  ,  arrive  ici ,  je  penfti- 
1  eft  trifte  ,  il  ne  faut  que  lui  prêter  filence. 
1  fe  fera  forgé  quelques  nouveaux  foupçony,. 
It  nous  en  va  donner  de  toutes  les  façons. 


SCENE    II. 

T   E   L   A   M  O   N,     A   L    C   É   2. 
T  E  L  A  M  O  N. 

]\u.  !  mon  Frère ,  bon  jour  ,  quelle  importante 

affaire 
DUS  amené  â  Paris iî  matin?  D'ordinaire..!. 

A  L  c  i  E. 

è  m'en  allois  chez  vous ,  je  vous  trouve  à  propos.  • 
urez-vous  bien  le  tems  d  écouter  quatre  motr2 

T  E  L  A  M  O  N. 
Quatre  mots,  félon  vous, mènent  bien  loin,  mon  Frère. 

A  L  C  É  E. 
ne  faut  qu'un  moment ,  je  ne  tarderai  guet'ç. 
T  E  L  A  M  O  N, 
patoiflez-ckagrinj 
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A  L  C  É  E. 

Vous  vous  y  coiinoifîer. 

T  E  L  A  M  O  N. 

€0mmenc? 

A  L  c  É  E. 
Erafle... 

Te  L  A  M  O  N. 

Hé  bien  î 

A  L  C  É  E. 

Erafle ,  c'eft  afîer. 
Voilà  les  quatre  n^ots. 

Te  L  AM  ON. 

Cet  homme  n'eft  pas  fagc 
Mais  enfin  qu'a- t-il  fait  ? 

A  L  C  É  E. 

Un  défordre  ,  un  ravage. 
Tenez ,  c'eft  un  garçon  qui  n'a  honte  de  rien. 
Un  Tournois ,  un  pervers ^  ennemi  de  fon  bien  ; 
Qui  n'a  ni  foi  ni  loi ,  qui  palîe  fa  jeunefîe.... 
Mais ,  lâiflons ,  ce  n'eft  point  l'afFaiie  qui  nous  pre 
C'eft  celle  qui  fe  vient  de  palier  Non ,  il  faut.. 

T  E  L  A  M  O  N. 
Oh ,  de  grâce  ,  parlez  ,  &  parkz  au  plutôt, 

A  L  c  É  E. 
AfOfté  de  bandisqui  lui  prétoicnt  ciain-forte , 
li  Tieac  ceuc  à  l'iaftanx  d'eufptPjcec  .uBs^^ofce. 


COMEDIE.  Jsf 

ans  la  maîfon  forcée  enfuite  il  eft  entré  ,- 
enaçanc ,  aflammant  ce  qu'il  a  rencontré  , 
/ant  roué  de  coups  la  fervante  &  le  Maître, 
ceux-ci  n'ofant  plus  lù  crier  ni  patt)ître  , 
pepdart  s'eft  fervï  de  cet  heureux  moment 
\ur  enlever  l'objet  qu'il  aime  apparemment. 
1  n'entend  que  ces  mots ,  au  fein  de  fa  famille "> 
ent-on  impunément  enlever  une  Fille  ? 
;vineriez-voiis  bien  en  arrivant  à  xïioi , 
)mbien  de  mes  amis....  plus  de  cent  que  je  croîs  » 
e  font  venus  conter  cette  belle  aventure?  j 
:iui  le  monde  s'en  plaint,  tout  le  monde  en  murmurej 
l'on  ne  doute  point  que  la  punition 
?  fuive  de  bien  près  une  telle  adion. 
ielle  comparaifon  ,  dites-moi ,  peut  on  faire  ? 
quel  rapport  voit-on  entre  Erafte  ôc  fon  Frère? 
luî-ci  vit  aux  champs ,  fage  ,  épargnant  fon  bien  , 
uicre  infulte  des  gens  ,  &  mange  tout  le  fîeu. 
fcélérat  !  peut -on  avoir  tant  de  bafïelTe... 
sft  à  vous ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  difcours  s'adreffe  ^ 
on  Frère ,  car  c'cft  vous  qui  me  l'avez  perdu. 

T  E  L  A  M  O  N. 

de  pareils  difcours  je  m'étois'attendu. 
1  auroit  de  la  peine  à  retrouver  ,  je  penfe , 
mt  de  préfomption  jointe  à  tant  d'ignorance  > 
r  ce  qu'il  n'entend  point  il  décidera  net , 
n'ell  jjamais  coateftt  q^uie  de  ce  qu'il  a  ^ic« 


ti^    L'ECOLE  DES  PERES; 

Al  c  É  E, 
Qu'câ-ce  à  dire  cela? 

T  E  L  A  M  O  N. 

e'ell-à-dire  ,  mon  Frère , 
Que  le  bon  fens  vous  Fuir ,  foie  dit  f?.ns  vous  dcplair' 
Que  vous  prenez  le  ftux  en  touce  occaûon. 
Et  ne  faivez  jamais  qu?  vorrc  paflion. 
Contre  F  ra'le  toujours  le  dépit  vous  anime  \ 
Rompre  une  porte ,  enfin  n'ert  pas  un  fi  grand  crûs» 
Pour  un  mo  nent  du  moins  calmez  votre  fureur  , 
Examinoiislachore  avec  moins  de  rigueur.  '• 

Il  ne  haie  pas  l'Amour  ,  quelque  Belle  l'enflâme  »     • 
A  fon  âge-..  Montrons  |ufqu''au  fond  de  notre  ame. 
Tout  nous  manquoit  alors  ,  &  fans  cela  ma  foi , 
Peut-être  eu(îîons-nous  fait  pis  fc^ue  lui  ,  vous  &  moi 
Ne  nous  louons  donc  point  d'une  bonne  conduite  y. 
Qui ,  de;  notre  indigence  ^  avoir  été  la  fuite  -, 
Et  fi  vous  étiez  fage  ,  il  faudroit  y  entre  nous , 
A  ce  Fils  î\  parfait  qui  demeure  arec  vous , 
Sans  attendre  plus  tard  ,  tandis  qu'il  ell  dans  l'âge  i 
Du  monde  6c  des  plaifiis  lui  permettre  l'ufage  j 
De  crainte  que  bien  lodn  de  pleurer  votre  mort , 
Plus  fou  ,  moins  jeune  alors ,  il  ne  prenne  l'eflort. 

A  L  C  É  E. 

Cet  homme  me  feroit  devenir  fou.  J'enrage  V 
Mais ,  vofte  Elevé ,  enfin ,  n'eft-rl  pas  dans  un  âge.% 

T£LA14<C 


COMEDIE..  i^r 

T  E  L  A  M  O  N. 

el  plaific  prenez-vous  à  me  perfécurer? 
)ucez  ,  franchement  je  n'y  puis  réfifler. 
doptai  votre  aîné  dans  l'âge  le  plus  tendre, 
ft  mon  Fils ,  je  n'ai  plys  de  compte  à  vous  en  r endre?  ■ 
e  chacun  ,  s'il  vous  plaît,  foit  le  maître  chez  foi  : 
fautes  aujourd  hui  ne  regardent  que  moi. 
■ft  parler  aux  rochers  ,  &  votre  plainte  eft  vaine  î 
s'oublie  ,  en  un  mot ,  j'en  porte  feul  la  peine. 
aie  de  la  dépenfe  ,  &  le  jeu  ,  les  repas  , 
5  habits....  Soit ,  l'argent  ne  lui  rnanquera  pas  y 
land  je  n'en  aurai  plus ,  j'y  penferai.  Peut-être 
'US  le  rendrai-je  î  alors  ,  vous  en  ferez  le  iiiaîtrc. 
!•  un  rien  vous  venez  d'abord  nous  effrayer  : 
le  porte  eft  rompue  1  il  faudra  la  payer, 
loi  qu'il  ait  fait ,  enfin  ,  6c  quoi  qu'il  puiiïe  faire  , 
yez  fur  que  l'argent  nous  tirera  d'affaire, 
n  ai ,  grâces  au  Ciel;  &  croyez  jufqu'id 
l'il  ne  m'en  a  point  tant  dépenfe  ,  Dieu  merci, 
ais ,  cefTons  ;  s'il  vous  refte  à  préfent  quelque  doute  f 
'  confens ,  qu'un  ami  nous  juge  &c  nous  écoute  j 
je  lui  ferai  voir,  6c  fans  beaucoup  d'effort , 
on  Frère,  qu'avec  moi  vous  avez  toujours  tort, 

A  L  c  E  E. 

e  faurez-vous  jamais  ce  que  c'eft  qu'être  Percî 
.1  !  de  ceux  qui  le  font  apprenez-le  j  ii\oh  Frère, 
Tome  IIL  O 
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Te  l  a  m  o n, 
VoU5  Têtes  pat  ie  faag  ;  fon  éducacion 
Par  des  liens  plus  forts  forme  notre  unipn^i, 

A  L  ç  É  E. 
Véducation,Cieî! 

T  E  L  A  M  O  N. 
Oh  !  finiflons  de  grâce  , 
Ou  je  vais  fur-le-champ  abandonner  la  place, 

A  L  C  É  E. 
In  ufe-t-on  ainfî  ? 

T  E  L  A  M  O  N. 
On  ne  fanroit  vous  voir  , 
Sans  entendre  crier  du  matin  jufqu'au  foir. 

A  L  c  É  E. 
C'eft  mon  aiiaire  au  moins. 

T  E  L  A  M  O  N. 

C'eft  la  miennç ,  vous  disr 
Xt  je  fais  là-deiïus  ce  que  l'honneur  exige. 
Pour  la  dernière  fois ,  gouvernez  votre  Fils , 
J'aurai  foin  de  celui  que  vous  m'avez  commis  ; 
Car ,  vouloir  prendre  foin  &  du  mien  Se  du  vôtre  j 
C'eft  non  content  de  l'un  me  redemander  l'autre, 
A  L  c  É  E. 

Telamon  î 

T  E  L  A  M  o  N. 
C'cft  ainiï  que  cela  me  parçît. 
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A  L  C  É  E. 

î  bien  n'en  parlons  plus ,  faites  ce  qu'il  vous  plaît, 
l'il  dépenfe ,  qu'il  joue  ,  Se  qu'il  fe  fade  pendre  , 
lù.  à  vous ,  à  vous  ieul  à  qui  l'on  doit  s'en  prendre, 
j'en  dis  un  feul  mot.,. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Quoi  !  vous  recommence?  ^ 

A  L  c  É  E. 

lez ,  je  ne  fuis  pas  G.  fou  que  vous  penfe?  , 
;  croyez  pas  au  moins  que  je  le  redemande  : 
rfque  je  parle  aind  j  l'honneur  me  le  commar^dc  | 
conduite  m'effraie ,  &c  j'en  vois  le  danger  j 
je  ne  pourrois  pas  n'étant  qu'un  étranger , . . 
Sjt ,  npus  n'aurons  plus  de  débats  l'iin  Se  l'autre  9 
prendrai  foin  du  mien ,  &  vous  laifïe  le  vôtre  5 
mien  eft ,  gpace  au  Ciel ,  aiufî  que  je  le  veux  ; 
vôtre  un  jour  faura  juger  entre  nous  deux.., 
iieu.  Je  ue  veux  point  en  dire  davantage. 


% 
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SCENE     III. 

T  E  L  A  M  o  N  5  feuL 

V^UoiQUE  la  pailion  un  peu  trop  loin  l'engage  > 

Le  pauvre  homme  en  ceci  n'a  pas  roat-à-faic  tort  i 

Mais  ,  il  ne  falloir  pas  en  convenir  d'abord. 

Il  faut  lui  iclnter  pour  le  rendre  traitable  ; 

Pour  peu  qu'on  l'applaudilïe  ,  il  eft  infuportable } 

Xn  ces  occafïons  je  le  combats  furtout , 

ït  quelquefois  encor  n'en  viens-je  pas  à  bout. 


SCENE    IV. 

T  E  L  A  M  O  N  3    Me.    S  A  N  I  0  îf , 
Me,    S  A  N  I  O  N. 


O 


'H  Ciel  !  je  n'en  puis  plus ,  je  tremble  ,  je  friflonnt 
Quoi  !  devant  ce  logis  oïï  ne  trouve  perfoune? 
Que  font-ils  devenus  ?  ma  pauvre  Fille  ,  hélas  î 
Je  ne  fais  où  je  fuis ,  je  ne  me  coiinois  pa$^ 
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îhmoti  eft  humain  ,  il  eft  doux  &c  traitable  ; 
lais ,  fut-il ,  s'il  fe  peut ,  encoi:  plus  raifonaable  ^ 
,  des  faits  dont  je  n'ai  d'autres  garants  que  moi , 
e  n'ofe  me  flatter  qu'il  puiiîe  ajouter  foi. 
lélas  !  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  défefpererf 

T  E  L  A  M  O  N. 

ette  femme  éperdue  eft  fans  doute  la  Mère 
;e  l'objet  qui  nous  met  fi  fort  en  mouvement* 

Me.    S  A  N  I  O  N. 

e  ne  fais  s'il  voudra  ra'écouter  feulement. 
T  E  L  A  M  O  N. 

L  vous  écoutera  ,  parlez  ,  ma  bonne  Dame  , 
:ommencez  par  calmer  le  trouble  de  votre  aime» 
;'a,  rappeliez  vos  fens  ,  6c  me  contez  le  tout, 
ans  rien  difîlmuler  ,  de  l'un  à  l'autre  bout. 

Me.   S  A  N  î  o  N. 
ié  quoi  î  Monfieur,  c'eft  vous?  Qu'à  bon  droit  on  vcïuS 

nomme 
e  fage  Telamon  ,  Telamon  l'honnête  homme. 

T  E  L  A  M  O  N. 
;«  n'eft  point  de  cela  dont  il  eft  queftion  y 
/enons  au  fait ,  ma  bonne  ,  Se  fans  digreflion.' 
Mon  Neveu  vient,  dit-on,  d'enlever  une  Fille, 
Donc  jç  ftç  fais  encoi;  le  nom  ni  la  famille  , 

O  ii) 
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C'eft  ce  qu'il  faut  apprendre  j  enfuice ,  nous  verronïTi  ^t 
Dans  cette  aflfaire-ci ,  quel  parti  nous  prendrons.  l;') 
Nul  meax  que  vous....  Je  crois  que  je  parle  à  fa  M^t  ;| 

Me.  S  À  NI  ON.  Iv 

Hélas  !  la  pauvre  enfant  n'a  ni  Mère  ni  Perc. 

T  F.  L  A  M  O  N. 

Mais ,  de  ce  Père  mort ,  il  faut  favoir  le  noiîi  f 
ta  race  ,  le  païs  &  la  condition  î 

Me.    S  A  N  I  o  N. 

De  fa  condition ,  comme  de  fa  naiffance  , 
Elle,  ni  moi,  n'avons  aucune  connoiilance. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Maiî ,  elle  a  des  parens  ;  on  peut  par  ce  moyeii..t 

Me.  S  A  N  I  o  N. 
ïUe  vit  fans  amis ,  fans  parens  Se  fans  bien. 
Si  vous  voulez  ,  Monfieur  ,  me  donnsr  audience , 
f  vais  d'un  grand  fecret  vous  faire  confidence» 

Te  L  A  M  ON. 

Je  vous  écouterai  fort  attentivement. 
Me.  S  A  N  I  o  N. 
Pour  commencer  ,  Monfieur ,  il  faut  premièrement 
Vous  dire  qui  je  fuis ,  S>c  vous  faire  connoître 
Que  dans  ma  pauvreté  j'ai  confervé  peut-être 
Autant  de  probité ,  d'honneur ,  de  bonne  foi...» 
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^^   'et ,  toat  le  quartier  vous  parlera  pour  moi. 
oiôn  eft  mon  nom ,  à  vous  rendre  fervice. 

T  I  L  À  M  O  N. 
Jiioii  î  fcirieis-vous  la  Mère  de  Clarice? 

Me.  S  A  N  I  o  N. 

Dû ,  je  ne  la  fuis  point ,  écoutez  feulement ,' 

ous  ferez  éclairci  de  tout  en  un  moment. 

vous  me  connoiiïez ,  vous  favez  donc ,  je  penfe > 

ue  le  plus  grand  coquin,  Monûeur,qui  feit  en  Franctfy 

ïmonman  \ 

T  E  L  A  M  Ô  N. 

Je  fais  tout  cela  jufqu*ici. 

Me.  S  A  N  ï  o  N. 

|»h  en  pend  tous  les  jours  qui  valent  mieux  que  Iihj^ 
T  E  L  A  M  O  N. 
allons ,  cela  ne  fert  de  rien  à  notre  affaifi^ 
Me.  S  A  N  I  o  K. 
c  ne  dis  paî  un  mot  qui  ne  foit  nécenairé, 

.  T  E  L  A  M  G  N. 

devenons  à  Cîaric.e  au  plutpt  j  dites-nflus 
>ar  quel  fort  cette  î'il'e  eft  à  préfent  chi  z  vous  ? 
?-eft  cequ'abfoiuraenr  je  ne  faurois  comprendr*»- 

OiY 
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Me.  S  A  N  I  o  N. 

Et  c'eft  ce  qu'en  deux  mots  je  vais  vous  faire  entendti 
Un  homme  m'amena  cet  enfant  à  huit  ans , 
Ec  la  mie  dans  mes  mains  avec  fix  mille  francs , 
C'écoit  apparemment  le  Père  de  la  fille  j 
Ne  me  demandez  point  fou  nom  ni  fi  famille  , 
C'eft  un  fecret ,  dit-il ,  &  des  plus  importans , 
Qui  le  découvrira  fans  doute  avec  le  tems  : 
Je  pars  pour  l'Italie  ,  à  mon  retour  ,  j'efpere 
Que  je  ferai  connoître  ôc  la  Fille  Se  la  Mère, 
Ponnez-lui  tous  vos  foins ,  fon  éducation- 
Dépend  uniquement  de  votre  attention. 
Sur-tout ,  retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
Si  par  malheur  j'étois  long-tems  fans  vous  écrire  .• 
Gardez  cette  m.oitié  de  bague  que  voici  ; 
A  celui  qui  viendra  vous  montrer  celle  ci 
Remettez  cet  enfant ,  fans  davantage  attendre ,. 
C'eft  pour  la  marier  qu'il  viendra  la  reprendre  > 
Il  a  reçu  de  moi  des  contrats ,  des  bijoux  , 
Elle  peut  de  fa  main  recevoir  un  Epoux. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Je  brûle  de  favoir  la  fin  de  cette  hiftoire», 

*  Me.   S  A  N  I  O  N. 
Cinq  ans  fe  font  pailés ,  fi  j'ai  bonne  niéraoirc  ;^ 
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Sans  que  l'on  m'aie  écrit  j  perfonne  n'eft  venu  : 
Et  pour  la  pauvre  enfant ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pU, 

T  E  L  A  M  O  N. 

•De  cet  enlèvement ,  concez-nioi  la  naiflance  , 

Œc  comment  mon  Neveu  chez  voas  fit  connoilîance  ^ 

Me.   S  A  N  I  O  N. 

Depuis  plus  de  fîx  mois  il  lui  faifoit  l'amour  , 
Et  jamais  fans  la  voir  il  ne  pafToit  un  jour. 
Le  clavefîïn ,  la  voix  de  cette  Fille  aimable  ^ 
Attiroient  au  logis  une  foule  incroyable. 
Car  enfin,  ce  n'eft  rien  encor  que  de  la  voir  ; 
Elle  fait  y  vous  voyez  ,  tout  ce  q'i'ou  peut  favoir^ 

T  E  L  A  M  O  N, 

Venons  au  fait. 

Me.  S  A  N  1  O  N. 

Le  fait  eft  facile  à  comprendre  ,' 
Votre  Neveu  chez  nous  vint  la  voir  6c  l'entendre^ 
Il  tù.  jeune ,  bien  fait ,  elle  reçue  fes  vœux. 
Et  pafïionnément  ils  s'aimèrent  tous  deux. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Mais  pourquoi  l'en'ever  ?  n'eft-il  point  d'autre  voie  ?«««.m 

Me.  S  A  N  I  o  N. 

Au  dernier  des  malheurs  elle  alloic  êcre  en  proie  ^ 
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Cet  infâme  pendart  dont  je  vous  ai  parlé  , 
Qui ,  chez  touis  les  fripons ,  s'eft  toujours  fignalc  j 
Méditoit  dès  long-tems  dans  le  fond  de  fon  ame  , 
D'un'fripon  comme  lui  qu'elle  devînt  la  femme. 
3*ai  de  bons  yeux  j  j'ai  lu  dans  fôn  intention , 
ît  n'ai  point  balancé  dans  cette  occafîon. 
Votre  Neveu  paroît  un  homme  raifonnablc. 
Il  aime  cette  Fille  autant  qu'elle  eft  aimable  , 
C'eft  beaucoup.  Le  bonheur  de  ce  couple  charmant 
Ke  dépend  que  de  vous ,  Monfieur ,  uniquement. 

T  E  L  A  M  ON. 

îe  veux  délibérer  fur  tôiire  cette  affaire , 
Attendez-moi  chez  vous ,  je  ne  tarderai  guère  ; 
■Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  vous  pouvez  efperer...e 

Me.    S  A  N  I  O  N. 

^uifîe  le  jufte  Ciel  toujours  vous  infpircr. 


t  0  M  E  I3  î  El.  U^ 


SCENE    V. 

T  E  I  A  M  ô  N,  feuL 

u  0  î  !  mon  Fils ,  tant  de  foins  &  tant  (îtl 
complaifance  > 
|N*ont  pu  dé  votre  cœur  gagner  la  confiance  î 
Contre  Tingrat ,  j'ai  peine  à  me  déterminer. 
Je  veux  le  voir  avant  que  de  le  condamner. 
Mais ,  allons  chez  Damis ,  homme  fage  &  fînccregl 
^Savoir  comment  il  faut  conduire  cette  affaire. 


Fin  du  prefnier  A^e» 
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ACTE    I  î. 

SCENE  PREMIERE 


Pamphile,    Misis> 

G  E  T  E. 

M    I    S    I    S. 

X\ii.-Ez~vovs ,  en  défordre ,  égarée  ,  éperdue , 
Vous  donner  en  fpcdaclc  au  milieu  d'une  rucî 
Pamphile  ,  y  penfez-vous  ? 

Pamphile. 

Va  ,  laiiïe-moi ,  MiCiSf 
7e  n*aî  déjà  que  trop  écouté  tes  avis  -, 
Et  l'état  déplorable  où  je  me  vois  réduite 
Fait  voir  de  tes  confeils  la  dangereufe  fuite. 
Bien  loin  de  te  fervirdé  ma  foible  raifon  , 
Tu  m'as  fait  de  l'Amour  avaler  le  poifoii. 
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labrî  de  fes  coups ,  mon  coeur  dans  l'innocence 
aoLoic  de  t'Amour  les  traits  &  la  puifïance  ; 
ijand  ta  bouche  ,  trompant  ma  raifonôc  mesfens, 
e  faifoic  voir  Erafte  en  tous  lieux ,  en  tout  tems. 
alheureufe  !  pourquoi  m'en  parîois-tu  fans  celle  î 
)urquoi  m'exagerer  fes  vertus  ,  fa  tendreile  î 
:  pourepoi  m'engager ,  fous  l'efpoir  de  fa  foi , 
le  voir ,  à  l'aimer  ^  à  le  foulïrir  chez  mo^  l 

M  I  S  I  S. 

:  ne  m'en  repens  point ,  je  le  ferois  encore  j 
;  n'en  faurois  douter ,  Erafte  vous  adore. 

Pamphile. 

ete  ,  va  le  chercher ,  dis-lui  qu'il  vienne  ici, 
Ion  cœur  ne  fauroit  êire  allez  tôt  éclairci. 
lais ,  ne  t'arrête  point ,  va ,  cours  ;  Tincertitude 
ft  ds  tous  les  tourmens  le  tourment  le  |)lus  rude,^ 


j^%- 


î 
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SCENE    II. 

Pamphile,    Misis, 
M  I  s  I  s. 

y  oiLA  bien  des  foupirs  &  bien  des  pas  perdus^ 
P  A  M  P  H  I  L  E. 

l'Ingrat  me  trahit-il  ?  ne  m'aimeroit-il  plus! 
|2u*en  peoTes-tu ,  Mifîs  ? 

M  I  S  I  s; 

Madame ,  plus  J'y  pcnfe  » 
Moins  à  le  foupçonner  je  trouve  d'apparence. 
Eraflc  hier  encor  juroic  à  vos  genoux , 
Qu'il  n'afpiroit  qu'au  bien  de  fe  voir  votre  Epoux  j 
Que  pour  y  parvenir ,  il  alloit  à  fou  Père , 
De  fon  amour  pour  vous ,  découvrir  le  myflere  ; 
Et  vous  le  foupçonnez  dHin  fi  prompt  changement  î 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Hé  comment ,  dis«le  moi ,  puis-je  faire  autrement } 
N'as-tu  pas  entendu  ce  qu'on  vient  de  me  dire  î 
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u'Erafte  dès  long-tems  pour  Clarice  foupîre  j, 
u'il  vient  de  rçnlever. 

M  I  s  I  s. 

Modérez-YOiis# 

Pamphile, 

Hélas  f 

•ans  ces  tcîfles  mamens  je  ne  me  conriois  pas. 
lions ,  Mifis ,  cherchons  le  Fils ,  l'Onde ,  ou  le  Père  i 
•u'Hegion  fâche,  auffi  l'excès  de  ma  mifere  j 
'eft  le  feul  homme  encore ,  après  tant  de  malheuts* 
iui  ne  fe  lalTe  point  d'entrer  dans  mes  douleurs, 
iais  quoi ,  n'entends-|epasErafteî  C'efi:  lui-mème- 
eux-tu  douter  encor  de  mon  malheur  extrême  î 
,ui  parlcrai-je  î  hélas  J  que  voudrois-je  favoir  î 
lentrons ,  l'en  vois  bien  plus  que  je  n'en  voulois  vxàt^ 

M  ï  S  I  S. 

Clarice  eft  avec  lui ,  ce  dernier  coup  me  tue. 
Vh  !  tout  au  moins ,  cachons  nos  larmes  à  fa  vtffi^ 
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SCENE    III. 

pRASTE,     ClARICE,' 
P  A  R  M  E  N  O  N. 


E  R  A  S  T  E   â  Parmenon, 


R 


ENVOYEZ  ce  carolîe ,  ôc  payez  le  Cocher. 
Sanion  maintenant  aura  beau  nous  chercher  j 
Après  avoir  fi  bien  couru  toute  la  Ville  , 
Nous  retrouver  n'eft  pas  unechofe  facile. 
"Hdxs ,  entrons  chez  mon  Père  ,  6c  calmez  votre  ennui 
On  ne  nous  croira  pas  apparemment  chez  lui , 
J<Ic  l'appréhendez  point ,  il  n'a  rien  de  feverc  , 
Il  ne  vous  fera  voir  ni  mépris  ni  colère  ; 
Xa  bonté  ,  la  douceur. eft  peinte  dans  fcs  yeux, 
ît  jamais  on  n'en  vit  de  pareil  fous  les  Cieux. 
Que  vois-je  ?  qu'avez-vous  ?  Vous  changez  de  vifage  % 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  ne  faurois  cacher  mon  trouble  davantage. 
Leandre  votre  Frère  ,  ou  plutôt  mon  Epoux , 
De  mon  deftin  doit-il  fe  repofer  fur  vous  ? 
(5[eil  à  lui ,  non  à  vous,  que  je  me  fuis  donnée  y 
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1,  uîe  entre  vos  bras  je  fuis  abandonnée  ! 

0  le  verrai-je  plus  ?  Ciel  !  que  dois-je  augurer  ? 
u'à  bon  droit  contre  lui  j'ai  lieu  de  murmurer  l 

Ê  R  A  s  T  E. 

e  vousallarmez  point.  Leandre  ,  ce  cher  Frère  , 
it ,  vous  le  favez  bien  ,  fous  le  pouvoir  d'un  Pere^' 

qui  je  dois  le  jour ,  je  n'en  dis  rien  de  plus  , 
e  rerped  me  défend  de  parler  là-deffus. 
îais  ,  croyez  que  ce  Frère  ,  en  qui  je  m'intérefTe-,' 
.  plus  d'une  raifon  de  cacher  fa  tendreîle  , 

faut  tromper  ce  Père  ,  &  faire  croire  à  tous 
)ue  c'eft  moi  qui  foupire  &:  qui  brûle  pour  vous, 
e  vous  débrouillerai  fans  peine  ce  myftere  j 
-fais ,  rappeliez  vos  fens ,  n'accufez  plus  mon  Frère  >■ 
'pus  le  verrez  bientôt ,  il  ne  tardera  pas^ 

1  fouffire  plus  que  vous ,  abfenc  de  vos  appas. 

li  du  moins ,  pour  le  prix  de  l'amour  le  plus  tendre  .^ 
Jaçhez-lui  gré  des  foins  qu'il  ne  fauroit  vous  rendre. 

C  L  A  R  I  C  E.- 

fe  ne  fauroîs goûter  tant  de  rafinement , 

-a  paflîon  chez  mol  parle  tout  autrement  ;: 

Dans  ces  ménagemens  je  fuis  trop  expofée  , 

St  tôt  ou  tard  enfin  j'en  ferois  abufée. 

Quand  j'ofe  tout  rifquer  pour  lui  plaire  aUjourd'liuiV' 

Q^ue  ne  fait-il  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  lui?    - 

Kil  craint ,  avec  raifon  ,  le  courroiu  de  fon  Père  >. 


Tt4      L'EC^OtE  DES  PERES^ 

Ne  doit-il  pas  audî  redouter  ma  colère  î 

Dans  un  coeur  où  l'amour  fait  un  puillanc  cftôrt  £ 

Le  devoir  devroit-il  fe  montrer  ie  plus  fort  î 


SCENE    IV. 

Eraste,  Clarice  5  Parmenoi 
Sanion. 

s    A    N   I    O    N. 

A  . 

X\  I.  AIDE  mes  amis  ;  accourez ,  )e  vous  prie  j 
On  enlevé  Clarice  ,  on  en  veut  â  ma  vie. 

Affiftez  ,  protégez,  &  vengez  aujourd'hui 

Un  pauvre  Malheureux  farts  fecours ,  fans  appak 

E  R  À  S  T  E. 

î>c  tes  cris  importuns  je  punirai  l'audace, 
ït  l'eSet  avec  moi  fuit  de  près  la  menace. 
Va  ,  ne  c^'expofe  pas  à  ma  jufte  furertr. 

(  à  Clarice  ). 
Mais ,  que  regardez-vous?  Ah  ,  n'ayez  nulle  petîrj; 
Je  fuis  auprès  de  vous ,  je  ne  crains  plus  qu'il  foiti 
Du  refpedt  que  vous  doit  un  homme  de  fa  foinbi 


C   O  M  E   D    I   gv  -ir^ 

s  A  N  I  O  N. 

cî  ]t  l^emmenct^i  malgré  tous  vos  difcours.' 

E  R  A  s  T  E. 
Tu  cherches  >  Malheureux ,  le  çl^rnier  de  tes  |out^>. 
[e  t'ai  déjà  moncré ,  coquin  ,  ce.que  mérite 
Un  homme  fans  honneur  ■,  tu  n*^en  feras  pas  quitte 
A  fî  bon  compte ,  au  moins.  Adieu  ,  retire-toi , 
Oui  tu  feras  fur  l'heure  affommé  devant  moi. 

S  A  N  I  O  N. 
V«u$  m'alîommerez ,  vous } 

E  R  A  S'  T-E. 

Ah  !  je  perds  patience-^ 

S  A  N  I  O  N. 
teh  ac  fera  pas  lî  facile ,  je  penfe. 

E  R  A  s  T  E. 
Parmenoft ,  fais  ouvrir  la  porte  proraptem^aï  |  ; 
ih  tuerois  ce  raaraut  indubitablemeiiU 

S  A  N  I  O  N. 
Je  me  moque  de  tout  j  Se  crains  peu  la  meftâce  ^ 
tt  j'empêcherai  bien.. .. 

E  R  A  S  t  E^ 

Range-toi ,  C^^-moi  place. 
Sa  ni  oî^. 
)F<  ne  fouiâcai:poiat> 


%i    L'ECOLE  ttÈ  PÈREfJ 

E  R  A  S  T  E. 

Eft-ce  faic  ?  ouvre-t-on  î 
P  A  R  M  E  N  O  N. 

^©îitïe Vient' point,  Monfîeur ,  perfonne"  ne  répondî 

E  R  A  s  T  E. 

,VÎens-ça ,  n'épargne  plus  ce  fcélérat  infigne. 

Parmenon  levé  la  main  pc 
frapper  Sanion. 
""Attends ,  pour  commencer  ,  que  jeté  faffe  fîgiie  i, 
Mais ,  au  moindre  coup  d-'œil ,  n'héfite  pas  foudain 
lais-lui  feiitir  un  peu  ce  que  pefe  ta  main. 
Ah ,  tu  fais  le  mauvais  !  il  te  fera  connoîcre 
^Que  tu  ne  l'es  pas- tant  que  tu  veux  le  paroîtrc- 

S  A  NI  ON. 
Qu'il  ne  s'avifc  pas  de  me  touciier ,  au  moins, 
îsl'clî-il  dans  ce  quartier  ni  fecours  jii  témoins  î 

P  AU  M  E  N  O  N'I'iii  donne  un  c<h 
I  de  poing  ,  &  Clarlce  a  peut 

'■  E  R  A  s  T  E. 

Prends  garde. 

Sa  n  I  o  n. 
Ah  !  jiifte  Ciel  !  au  meurtre.  Ton  m'ôUtr 
"  E-R  A  s  T  E. 

ÏX  ra  recçmmencer  fi  tu  ne  deviens  fag«,  -    -•.    :  %l 
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(  à  Parmenort), 
Je  ne  t'avois  pas  fait  iîgne  de  le  frappera 
Mais ,  de  ce  côté-là ,  l'on  ne  peut  fe  tromper. 
Oh  !  va-t-en  maintenant ,  ne  tarde  pas ,  évite      ,, 
De  ce  commencement  la  dangereufe  fuite-     ., 

S  A  N  I  O  N. 
•Mais ,  que  vous  ai-je  fait  ?  quel  tort  5 
E  R  A  S  TE. 

Que  de  raifoïii. 
Clarice. 
Eeandre  ne  vient  point  ? 

S  a  N  I  O  N. 

J'enrage  î 
E  R  A  S  T  E. 

Fînifîons; 

S  A  N  I  o  N. 
Pourquoi  m'enîevez-vons  cette  Fille  Ci  chcre  , 
Qui  doitme  regarder  comme  fon  propre  Père  ^ 

E  R  A  S  T  E. 
Peut-être  que  dans  peu  tu  changeras  de  ton , 
Mes  Valets  vont  venir  ,  vois-tu  cette  raaifon  ?  - 
Je  n'écouterai  plus  ni  larmes  ni  prières , 
fe.t'y  ferai  donner  mille  coups  d'étrivie£Ç§(> 

S  A  N  I  0  N, 
^ff;pî4yieresîCieli. 
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È  R  A  s  T  E. 

Oui /je  t'en  avertis > 
JËc  la  chefe  Tera  comme  je  te  le  dis. 
JTe  ne  le  celé  point ,  ce  maraut  m'cmbarraffe  > 
Il  faut  que  je  le  tue ,  ou  bien  que  je  le  chafle. 
Qu'eft-ce  ?  m'as  -tu  bientôt  aflez  envifagé  î   ^ 
Ne  te  laffes-tu  point  de  faire  l'enragé  î 

S  A  N  ï  O  N. 

'Quel  cft  donc  l'enragé  ,  dites-moi ,  je  vous  jprîe  i 
Ou  de  celui  qui  bat ,  ou  de  celui  qui  crieî 

E  R  A  S  T  î. 

Tu  voulois  donc ,  pervers  j  ame  double  &  fans  foi  > 
Donner  à  cette  Fille  un  Epoux  tel  que  toi  î 

S  A  N  I  O  N. 

Celui  dont  il  s'agit ,  Tauroit  fait  grande  Damék 

E  R  A  S  T  E. 
Cent  pilloles  étoient  ta  récompenfe  ,  infâme } 
je  te  les  donnerai  :  fi  tu  n'es  pas  content , 
Un  chemin  bien  j)lus  court  ne  coûtera  pas  tant  j 
Cent  Décrets  négligés  ne  t'allarment  plus  gueres. 

S  A  N  I  O  N. 

^m  diable  t'a  fi  bien  inftruit  de  mes  affaires  î 

E  R  A  S  T  E. 
^Cc  foiit  dci  gens  d'honneur ,  des  gens  digEws  de 


G  Ô  M  E  D  I  e;  ifs 


SCENE    V. 

iRASTÈ,  CLAâiCE,  Sanïôn^ 

Parmenôn,  Sirus. 

È  R  À  s  T  E. 

/\h  !  vous  voîlà,  Sîrus,  vous  moquer- vous  de  moi  I 
iu  plutôt  dépêchez ,  ouvrez-moi  cette  porte. 

C  L  À  R  i  C  E. 

<e  me  meurs. 

Ër  A  s  T  1. 

Plus  qu'à  moi  cette  affaire  t'importe -^ 
Te  te  quitte  un  moment ,  fais-y  réflexion , 
k  reviens  pour  favoir  ta  rcfolution» 


JÎÛ 

L'ECOtÉ  DES  PEUES; 

SCENE 

V  L 

<• 

S  A  N  I  O  N  5 

feuL 

■ 

M. 

1 
\  réfolution.  Ciel  !  après  ma  difgrace?'. 

Quelle 

réflexion  veut-il  donc  que 

je  falîe  î 

Je- ne  m'étonne  plus  fi  des  gens  de  bon  feus 
•  Perdent  Tefprit  après  de  pareils  traiteraens. 
Le  drôle  i  par  ma  foi ,  n'j'  va  pas  de  main  motte  ;;? 
Je  n'ai  jamais  été  battu  de  telle  forte. 
Quel  bras  î  jamais  frappeur  ne  fût  mieux  fon  mcciet , 
Avec  lui ,  l'on  n'a  pas  le  loifir  de  crier  i 
îl  j  plutôt  donné  mille  coups  :  mal-pefte  , 
•X^^  ^s  pieds  font  légers ,  ôc  que  fa  main  eft  prefte  î' 
Et  cependant  malgré  les- coups  qu'il  m'a  donnés  ,- 
A  ce  bourreau  qui  vient  de  me  cafler  le  nez , 
Il  faut  fans  murmurer  ,  fans  tarder  davantage , 
De  mon  reficntiment  que  je  lui  fafTe  hommnge. 
Il  a  ma  foi  raifon  de  vouloir  l'exiger  , 
It  moi  je  lui  dois  trop  pour  ne  pas  l'obliger.  • 
In  effet ,  on  ne  peut  refufer  la  prière 
D'un  homme  qui  fc  prend  de  fi  douce  manière. 
Mais ,  ne  plaifi*ntons  plus  j  &:  fans  Ctint  raifonner  >• 

RecCT 
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.ccevons  cet  argent ,  s'il  veut  me  le  donner. 
e  perds  l'efprit  :  il  faut  que  je  fois  un  fot  homme. 
ÎLioi  !  je  penfe  qu'il  va  me  compter  cette  fommc  î 
1  me  dira  ce  foir  :  oh  ,  revenez  demain, 
)e  la  chofe  jamais  je  ne  verrai  la  fin, 
)e  tous  les  jeunes  gens  voilà  le  caradere  , 
leureux  qui  peut  n'avoir  avec  eux  nulle  affaire  ! 
on  !  de  l'argent,  chanfons,  je  n'en  aurai  jamais. 


SCENE    VIL 

San  ION,     SiRus. 

S  I  i.  u  s  parlant  à  Erajlc, 

E  le  tournerai  bien  j  allez  ,  je  le  connois , 
vous  répons  de  tout ,  $c  j'en  fais  mon  affaire. 

S  A  N  I  O  N, 

on ,  voici  l'autre  encore  ,  à  qui  je  n*ai  que  faire  » 

'.ui  va  me  foutenir  ,  du  matin  jufqu'au  foir , 

ue  deux  &;  deux  font  trois ,  ôc  que  le  blanc  eft  nois* 

S  I  R  U  s. 
ous  vous  moquez  de  moi ,  cela  n'eft  pas  croyable. 
tîSanion,  bonjour» 
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S  A  N  I  O  N. 

Bonjour. 
S  I  R  U  S. 

Ceft  une  fabie. 
Un  conte  qu'à  plaifîr  quelqu'un  vient  d'inventer. 

S  A  N  I  O  N. 
Il  ne  finira  point ,  fi  l'on  veut  l'écouter. 

S  I  R  U  S. 
<iu'en  dites-vous ,  mon  cher  î  bon  1  cela  ne  peut  ctrct 
Hemî 

S  A  N  I  O  N. 
Quoi? 

S  I  R  U  S. 

Certain  combat  entre  vous  &  mon  Maîtl 
S  A  N  I  O  N. 
Ch  le  mauvais  plaifant  ! 

S  I  R  U  S. 

Moi,  je  ne  raille  pas. 
Ce  combat  fait  par-tout  un  terrible  fracas , 
9c  venois  bonnement  en  apprendre  la  caufe« 

S  A  N  I  O  N. 

©e  nom  premièrement  convient  mal  à  la  chofc , 
Ce  n'efl  jjoint  un  combat ,  l'on  m'a  battu  bien  fort  ; 
Des  coups  que  j'ai  reçus  je  devrois  être  mort  : 
Ils  çtoieut  vingtiur  moi ,  Sirus ,  Se  je  m'écoiinc....' 


COMEDIE,  Xlj 

S  I  R  U  s. 

vous  a  réparés  î  dites-le  moi. 

S  A  N  I  G  N. 

Perfonne. 
snousfommes  trouvés  fans  force  &  fans  vertu  j 
s  fort  las ,  eux  de  battre ,  &  moi  d'être  battu. 

S  I  R  U   S. 
:peadant  malgré  le  nombre  6c  la  furprife  ^ 
idoire  entre  vous  eft  encore  indécife  ? 
dis-je  ?  tout  l'honneur  eâ.  de  votre  côté  , 
le  champ  de  bataille  enfin  vous  efl:  reftc, 

S  A  N  ï  O  N. 

maudit  fcélérat ,  que  la  pefte  te  crêvfi* 

S  I  R  U  S. 
internent ,  il  faut  profiter  de  la  trêve  : 
ntre  mon  Uaître  &  vous  une  folide  paix 
blifle ,  &  que  rien  ne  la  trouble  jamais, 
votre  fentiment ,  je  n'en  fais  aucun  doute» 

S  A  N  I  O  N. 

du  bruit  avec  toi  que  tout  ce  qu'on  écoute, 
însauiait,  Sirus. 

S  I  R  U  S, 

Mais  le  fait ,  m'y  voilai 
S  A  N  I  O  N. 

9&t  des  contes  bleus ,  te  dis-je ,  que  cela  j 
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Il  me  faut  dç  l'argent  >  fans  argent ,  point  d'afïair*. 
S  I  R  U  s. 

ît  que  ne  parlez-vous  ?  voilà  bien  du  myflerc  , 
ipn  vous  en  a  promis. 

S  A  N  I  O  N. 

C'eft  juftemeiit  le  cas. 
S  I  R  U  S. 
G^eft  cent  louis  qu'on  doit  vous  donner ,  n'eft-cep; 

S  A  N  I  O  N. 
f)ui ,  d'abord  qu'on  m'aura  délivré  cette  fbmme 

S  I  R  U  S. 

Vous  les  aurez .  vous  dis-je  ,  Eraftc  eft  galant  hom 
£t  je  fuis  caution  qu'avant  qu'il  foit  huit  jours. 

S  A  N  I  O  N. 

Oh ,  je  veux  des  effets ,  Sç  non  f  pint  des  difcoar^ 

S  I  R  U  S. 

fanion  ,  croyez-moi ,  par  k  route  commune 
On  fait  malaifément  une  grolîe  fortune  j  ;! 

Vous  ne  favez  poin:  l'art  de  gJgner  les  efprits,   ;. 

S  A  N  I  O  N. 
Pobr  moi ,  je  ne  veux  point  de  fortune  à  ce  prix  , 
Ç'eft  acheter  trop  cher  un  bien  ,  que  de  l'attendre  : 
JEt  cent  louis  comptajis  v^Icut  fujeu;^ ,  4  IQUçpçi 
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t  ;  quatre  cens  promis. 

S  I  R  U  S. 

Selon  mon  jugement..:  . 
S  A  N  I  O  N, 
^a ,  je  ne  fuis  pas  feul  de  mon  fçntîment.    , 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

iNION,    SiRUS,    LeANDRI. 
L  E  A  N  ï)  R  1. 

iRUs ,  mon  cher  Sirus ,  le  Ciel  m'eft  donc  profpcrc  î 

e  je  fuis  redevable  à  cet  aimable  Frère  î 

els  fervices ,  quels  foins ,  ne  m'a-t-il  point  rendus  ! 

rice ,  hélas  î  faas  lui ,  je  ne  vous  verrois  plus. 

is ,  entrons....  Jufte  Ciel  1  eft-ce  là  cet  iaSmeî 

lui  parles ,  Sirus  î 

S  I  R  U  S. 

L'objet  de  votre  fiârne 
IS  attend.  Aller  vite  embraiîer  fes  genoux. 

L  E  A  N  D  R  E* 
K-en ,  fuis ,  Malheureux  ,  évite  mon  eourroujE» 
Qiij 


^ 
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SCENE 

I  X. 

S 

A    N    I    O    N   ,      S 
S  A  N  I  O  N. 

I    R    U 

' 

\^HANSOMS  que  tout  ceU. 

1 

S  I  R  U  î. 

Sanîon ,  T*:  ta  û^ 
le  nuage  gro3ît ,  5c  l'orage  s'apprête, 
l'rends  garde  à  toi ,  je  vois. 

S  A  N  I  O  N. 

Hé  bien ,  nous  pcriroii 
SiRU  S. 
Il  ne  fera  plus  tems. 

S  A  N  I  O  N. 

C  h ,  patblcu  nous  vcrroni. 
Par  la  mort ,  par  la  fang.... 

S  I  R  U  S. 

Tu  fais  le  diable  à  quatT' 

S  A  N  I  O  N. 

Jarni-bleu,  le  premier  qui  vicadra  pour  me  battre | 
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exitie-tèce  ,  il  verra  fî  je  fuis  effedif  j 
;  veux  être  pendu  ,  roué  ,  brûlé  tout  vif, 
is ,  s'il  fe  peut  encor ,  fî  jamais  de  fa  vie , 
^e  boire  &  de  manger  il  a  la  moindre  envic<. 
)n  ne  me  eonnoît  pas  encor ,  je  le  vois  bien» 

S  I  R  U  S. 

"u  tiens  là  des^  difcours  qui  ne  font  bons  à  rîefiv 

S  A  N  I  O  N. 

*our  montfer  qiïî  je  fuis ,  ôc  me  mettre  en  haleine  p 
fe  vais  pour  commencer  te  percer  la  bedaine. 

S  I  R  U  S. 

hends  gatcfe ,  Sani'on,  je  fuis  de  tes  amis. 

S  A  N  I  O  N, 

(Milieu  >  je  le  ferois  tout  comme  je  le  dk'i 


Qiv 
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SCENE      X. 

Saniôn,  Sirus,  Eraste 
Parmenon,  des  V^akts  avd 
des  hâtons* 

E  R  A  s  T  li; 

V^UE  te  dit  ce  voleur  î 

S  À  N  I  Ô  NJ 

Que  je  fuîs  miferable  j 
li  ne  m*appotte  rîen. 

S  I  R  U  S» 

Il  efl:  très  raifonnabic» 
îl  veut  aveuglément  fuivre  vos  volontés , 
I!  eft  furpris ,  dit-il ,  de  toutes  vos  bontés , 
11  attendra  liuit  mois ,  non  pas  huit  jours. 

S  A  N  I  O  N. 

Le  traître! 

S  I  R  u  s. 
î)e  plus ,  il  m'a  prié  de  vous  faire  connoîtrc.... 

S  A  N  I  O  N. 
Je  ne  t'ai  point  prié  de  mentir,  efFrontc. 
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e  fourbe  ne  dit  pas  un  mot  de  vérité. 

me  faut  de  l'argent ,  me  voici  pour  le  prendre. 

épêchons ,  s'il  vous  plaît ,  car  je  fuis  las  d'attendre. 

E  R  A  S  T  E. 
:  t'apprendrai ,  màraut ,  à  me  parler  ainlî. 

S  I  R  u  s.   en  le  frappant, 
h ,  de  grâce ,  Monfieur  !  Qu*eft-ce  donc  que  ceciî 

I)ur<iuoi  le  frappez-voui  ? 
S  A  N  I  0  N* 
Ah ,  tête-bleu ,  j'enrage  î 
S  I  R  U  s  le  frappant  encore^ 
acore  \  Si  quelqu'un  y  revient  davantage. 

//  veut  le  frapper  encore  i 
Sanion  l'apperçoitm 
verra..*.  Sur  le  champ  je  l'affommerai ,  moi. 

Sanion  donnant  unfoufflet 
à  Sir  us, 
"oujours  en  attendant ,  prends  celui-U  pour  toi. 

Tout  le  monde  le  bat. 
/liféricorde ,  ah ,  Ciel  ]  au  meuttr&-,  l'on  me  tUc. 

E  R  A  s  T  E. 

Ta ,  prends  U  récompenfe ,  infâme ,  qui  t'ell  due. 
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SCENE    XL 

E  R  A  s  T  E  ,   S  I  R  U  s  ,    L  E  A  N  D  R  B 

S  I  R  U  S. 

V  ous  donne*  des  fouflflets  !  Ah  ,  mon  petit  inignon 
Apprenez  qu'un  foufïlec  vaut  cent  coups  de  bacon  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

(Jirel  tîntamâre ,  ô  Ciel  î  que  je  crains  que  roon  Perd 
Ne  foit  bientôt  inftruit  de  toute  cette  affaire. 

S  I  R  Û  s. 

Ke  vous  allarmez  point ,  tout  de  ce  pas  je  vais..*.. 

Le  ANDRE. 

Ah!  je  (crois  perdu ,  te  dis-je  ,  pour  jamais* 

SiRU  s. 

Je  ne  veux  qu'un  moment  pour  calmer  cette  affaire  }» 
Rentrez  ,  &  ne  fongez  qu  à  faire  bonne  chcre. 


Fin  du  fécond  AÛe, 


M.  A>  ç/*  -Hl 

ACTE     I  I  I. 


SCENE  PREMIERE. 

G  E   T    E  ,    feuL 

X    AMPHiLE  ,  c'en  eft  fait ,  ceffez  de  vous  flatter  1^ 
Votre  malheur  eft  fur  ,  on  n'en  fauroit  douter, 
i'ingrat  vous  abandonne  ;  il  vous  fuit ,  l'infidelle^ 
Il  brûle  maintenant  d'une  flâme  nouvelle. 
Dans  cet  abîme  affreux  a-t-il  pu  vous  plonger  5 
Quelle  foule  de  maux  !  peut  on  l'envifagerî 
Ciel  !  abandonnement ,  injuftice  ,  infamie  ^ 
Manquant  des  chofes  même  utiles  à  la  vie , 
Je  n'y  faurois  penfcr  :  l'état  où  je  U  vois 
Me  fait  pâlir  d'horreur ,  &  rne  glace  d'effroî,' 
O  race  facriL^ge  !'ô  le  plus  déteftable  ! 
Quoi  !  ni  la  foi  donn'e  à  cette  Fi'Ie  aimable  , 
Ni  la  compaifion  qu'il  en  de  voit  avoir , 
Ne,  fixent  poiat  en  lui  l'honneur  ôc  le  devoix  î 


i^t     L'ECOLE  DES  PERES," 

Peuc-on  imaginer  un  deflein  de  la  forte  ï 
Maintenant ,  la  colère  à  tel  point  me  tranfporre  « 
Que  je  fuis  hors  de  moi.  Que  de  fermens  rompus  l 
Non  ,  la  chofe  à  préfent  qui  me  plairoit  le  plus , 
Tandis  qu'un  fang  bouillant  dans  mes  vaines  pétille  f 
Seroit  de  rencontrer  toute  cette  famille. 
Je  vômirois  fur  eux ,  pour  décharger  mon  cœur  , 
Ce  que  m'infpireroit  ma  rage  &  ma  fureur. 
Pliit  au  Ciel  que  chargé  de  punir  cet  outrage  , 
Je  pu^e  faire  agir  ma  douleur  6c  ma  rage  i 
J'étouflFerois  déjà  ce  Vieillard  aujourd'hui , 
Pour  avoir  mis  au  monde  un  monftre  tel  que  luL' 
Mais  ,  je  m'amufe  trop  à  des  difcours  frivoles  , 
Et  le  tems  çft  trop  cher  pour  le  perdre  en  parolej. 


'^i^^f.p 


COMEDIE.  1^3 


S  C  E  N  E     I  I. 

Gete,    PAMPHILE5 

M  I  s   I  s, 

Gete. 

Y  os  malheurs  aujourd'hui  ne  font  que  tro|>  certaîciâ»* 
PAMPHILE. 

Je  ne  le  fais  t^ue  trop. 

M  I  s  I  s. 
Hélas  î  que  je  la  plains. 
Gete. 
Il  n'y  faut  plus  penfer ,  l'ingrai  vous  abandonne. 

Pamphile. 
Je  le  vois ,  je  le  fens  beaucoup  mieux  que  perfonn^^ 

Gete. 
Afin  de  m'-éclaircîr  nettement  la-deflus. 

Pamphile. 
J'ai  tout  vu  de  mes  yeux ,  &  je  n'en  doute  plus. 
J^  1  pialheufeufe ,  hélas  î  nul  ef|>oiç  ne  rae  çefte.  g^ 


1^4     L'ECOLE  DES  PERES. 

Il  ne  fe  cache  point ,  la  chofc  eft  manifeftc. 
ig^ue  yais-jc  devenir  ? 

M  I  s  I  S. 

Que  je  crains  pour  fes  jonrb 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Jippuî  des  malheureux ,  venez  à  mon  fecours, 

€  E  T  E. 

K'en  doutez  point ,  Madame  ,  au  mal  qui  vous  pofled<l' 

ie  Ciel  apportera  l'infaillible  remède. 

A  fes  feules  boutés  daignez  vous  confier  j 

Mais ,  cachez  des  malheurs  qu'on  n'ofe  publier» 

M  I  S I  s. 

Àh  ,  peut-on  héfîter  dans  une  telle  affaire  ? 

ïl  faut  gémir ,  foufïdr ,  mourir  même ,  5c  fe  tairc^ 

G  ETE. 

Il  faut ,  il  faut  s'armer  de  réfolutio»  , 
^.'ingrat  n'a  plus  pour  nous  que  de  TaverfiolL 
Screz-vous  malgré  lui  l'Epoufe  de  ce  traître  ? 
S'il  ne  tenoit  qu'à  vous ,  il  ne  faudroit  pas  l'être. 
Vous  êtes  moins  à  plaindre  ,  &  pauvre  &  fans  appui  f 
Que  vous  ne  le  feriez  étant  riche  avec  lui. 
Ainfi ,  puifque  l'éclat  ne  peut  nous  être  utile  , 
Ne  donnons  point  matière  à  rire  par  la  Ville  ; 
£9ufF:;ons  tous  nos  maliieurs  fans  murmure ,  fans  bruîi^ 
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n'allons  point  çlaercher  de  la  honte  fans  fruit. 
M  I  s  I  s. 

ce  fage  confeil ,  il  eft  tems  de  vous  rendre ., 
eft  le  plus  fur  parti ,  c'eft  le  meilleur  à  prendre  | 
fcfi  ma  devife  à  moi ,  peu  de  bien ,  6c  la  paix. 

Pamphile. 

»n ,  non ,  ^e  n'ai  plus  rien  à  perdre  déformais  ^ 
veux.... 

M  I  s  I  s. 
Que  voulez-vous ,  que  prétendez-vous  fakfijfc 
P  A  M  P  H  I  L  E. 
,vrc  Ie5  mouvemens  de  ma  jufte  colerci 

igez-y  bien  avant  que  de  vous  engager, 

PampHile. 
core  un  coup  ,  ]e  n'ai  plus  rien  è.  rnénager. 
brave  le  deftin  i  ôc  le  fort ,  quoi  qu'il  faiïe  , 

fauroit  augmenter  ma  honte  èc  ma  difgrace^ 
rès  deux  ans  de  foins,  de  foupirs  &  de  voeux, 

taire  eft  le  parti  pour  moi  le  plus  honteux, 
l'ai-je  fait  qui  mérite  un  châtiment  femblableî 

quoi  m'accufes-tu  ?  de  quoi  fuis-je  coupables 
grat  f  t'ai-je  fait  ypir  la  moindre  lâcheté  i 


Xoé     L'ECOLE  DES  PERES, 

Tu  connois  de  mon  coeur  toute  la  pureté, 
T'ai-je  paru  fenfîble  à  la  magnificence  ? 
Ai- je  porté  trop  loin  le  luxe  ,  la  dépenfe  ? 
Ce  malheureux  anneau  ,  ce  gage  de  ta  foi , 
îfl  l'unique  préfent  que  j'ai  reçu  de  toi. 
Tu  m'as  cent  fois  prefîé ,  touché  de  ma  mifere , 
D'accepter  tous  les  dons  que  tu  voulois  me  faire» 
A  tes  offres  mon  coeur  ne  s'eft  point  ébranlé  : 
Je  porte  encor  l'habit  que  leurs  mains  ont  filé } 
Dans  mes  prefTans  befoins ,  dans  toutes  mes  afFairei  j 
Leur  travail  m'a  fourni  les  fecours  néce/Taires , 
j|£  j'efpérois  dans  peu  les  en  récompenfer, 

G  E  T  E,        ^ 

Hé ,  de  quoi  votre  efprit  va-t-il  s'embarraffer? 
^Ayant  eu  fi  long-tems  pour  Maître  votre  Père , 
Qu'avons-nous  fait  pour  vous  que  nous  ne  dûilions  faii 

Pamphile. 

Gete  ,  ne  tarde  point ,  va  rrouv*^  ftegion , 
Dis-lui  que  j'ai  be^''^"  de  fa  protedion  , 
Qu'en  lui  feul  aujourd'hui  tout  mon  efpoir  fe  fonde 
C'étoit  l'unique  ami  que  mon  Père  eût  au  monde , 
Ne  reviens  point  fans  lui  j  mais,  reviens  prompter 
f  e  fuivrai  fes  confeils ,  Mifis ,  aveuglément. 

m 

SCEM 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 

il  P   A  M   P  H   I  L   E  5     M  I  S  I  S» 

Pamphile. 

ousne  me  direz  p?js ,  du  moins  avec  juilîce, 
de  ma  pafîînn  j'écoute  le  caprice. 
:  illuftre  ami  que  je  vais  confuker , 
moatre  que  c'ait  lui  que  je  veux  écouter, 

M  I  S  I  S. 

ien ,  que  fera-c-îl  î  Le  bon-homme  à  fon  âgô 
ncor  plein  d'cfprit ,  d'honneur  àc  de  couvage; 
ne  fu-^c  pas.  Apprenez  qu'aujourd'hui 
nelait  plus  de  cas  d'un  homme  tel  que  lui. 
uit  par-tout  les  gens  que  la  mifere  accable» 
rême  pauvreté  l'a  rendu  méprifable. 
;ré  votre  bon  droit ,  la  raifon  ,  l'équité , 
rîera  pour  vous  j  mais  fans  être  écouta. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

MiGs!  j\ipperçois  le  Père  de  ce  traître, 
ons-lui ,  mon  malheur  le  touchera  peut-être. 

Toma  IIL  R 


9pt     L'ECOLE  DE^  PERES; 


SCENE    IV. 

f  a  m  p  h  i  l  e  ,   m  i  s  i  s. 
Alcée. 

A    L    C     £     £.. 

J  E  n'y  faurois  penfer. 

M  I  S  I  S. 

Attendez  qu'Hegion...i*' 
Pamphile. 
Non ,  je  veux  profiter  de  cette  occafion. 

A  L  C  É  E. 
Il  ne  faut  que  cela  pour  perdre  ce  jeune  komia»'. 

M  I  S  I  S. 

Il  eft  fâché. 

P  A  M  P  H  1  L  1. 

N'importe. 

A  L  c  É  E. 

Ah  !  ce  coup-lâ  m*affomn» 

Pamphile. 
Monfîfur  J 


COMEDIE.'  19^' 

A  L  C   É  E. 
Laiffez-moilà. 

P  A  M  P  H  I  L  1. 

Ne  puis-je  me  iSattcrI 
Al  c  É  E. 
(ffadame  ,  je  n*ai  pas  le  'oilïr  d'écouter. 

M  I  s  I  s. 
Pour  un  moment  du  .moins  accordez-nous  la  gracCtî 

Al  c  É  E. 
Deux  Femmes  à  la  fois  !  J'abandonne  la  place. 

M  I  SI  s. 
Je  vous  l'avois  bien  die.  Fuyons  ce  loup-garou» 
P  A  M  P  H  I  L  E* 

le^Hls  eft  un  perfide. 

M  I  s  I  s. 

£t  le  Père  un  vieux  fGfU« 


RÇ 


tM     fECOLE  DES  PERES, ' 


SCENE    V. 

A   L    C   É    E  5  yèuL 

\y  uoi  !  Leandre  ,  dit-on  ,  étoitavec  fon  Frère  , 
Lorfque  ce  raviileur....  Je  crevé  :  ma  colère.... 
Que  deviendroic  refpoir  que  j'en  avois  conçu  ï 
Quoi  !  malgré  rant  de  foins  je  me  verrois  déçu  î 
Quoi  !  celui  qui  fous  moi  fit  fon  apprentiflage  i 
Qui  s'efl  toujours  montré  fi  modefle  ,  fi  fage  , 
Rigide  obfcrvateur  des  fublimes  vertus  ) 
De  toutes  mes  leçons  ne  fe  fouviendroit  plus  ! 
Où  Tirai-je  chercher?  Ce  débauché  ,  ce  traître  « 
Dans  quelque  bon  endroit ,  le  conduira  peut-être  ,. 
It  le  pauvre  innocent ,  fe  laiflaut  entraîner , 
î'expofe  fans  favoir  où  l'on  va  le  mener. 
JAah  ,  j'apperçois  Sirus  j  fur  le  fait  qui  me  touche» 
Je  puis  facilement  m'Inftruire  par  fa  bouche. 
Bon  !  chanfons  !  le  fripon  fera  de  leur  complot , 
ïc  je  ne  pourrai  pas  en  arracher  un  mot , 
S'il  connoît  la  douleur  dont  mon  ame  eft  atteinte. 
Caciions-lui  pouf  un  tems  Oion  défordre  ôc  ma  crainte. 


i 
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■  ■■-  '■      '  '  il  nm 

SCENE    V  ï. 

Alcée,     Sirus; 

s  I  R  U  §. 


T 


EiAMON  ,  grâce  au  Ciel ,  eft  pleinement  înftruîti 
r  loin  d'en  murmurer,  &  d'en  faire  du  bruit, 
^  ciois  qu'il  n'a  jamais  ri  de  fi  bon  courage» 

A  L  c  É  E. 

ih,  je  n'en  doute  plus,  cet  homme  n'eft  pas  fage» 

Si  R  U  S. 

!  m'a  remercié  de  toiîs  mes  bons  avis  f 
1  a  loué  fon  Fils  de  les  avoir  fuivis. 

A  L  C  É  E. 
'enrage  ! 

.      S  I  R  U  §. 

Il  m'a  donné  tout  l'argent  ftéceffaîre^ 
ifin  de  terminer  prompcement  cette  affaire  j 
>e  plus ,  il  m'a  chargé  d'un  fouper  pour  ce  foir  j, 
»ù  nous  ferons  briller  notre  petit  fayoir. 


loi     V  E  dot: E  D  E  s  P  É R  E s:. 

A  L  C  É  E. 

S'il  ne  faut  que  goinfrer ,  'ic  tojc  mettre  en  déroute»' 
Ce  flipon-la  le  Lie  mieux  q'j  un  autre  fans  doute. 

S  I  R  U  S. 

Je  leur  perce  d'un  vin  pour  boire  à  c6  -epas  , 
Qu'....  Vous  voilà  ,  Moniîeur  !  |e  ne  vous  voyois  pa 
N'avcz-vous  lien  appris  ?  Que  dit-on  ,  d'ordioaire... 

A  L  CE  E. 

Ma  foi ,  je  vous  admire  ,  auiTi-bien  que  mon  Frerei 
SiRUS. 

Oui ,  nous  femmes  afTez  admirables  par  fois. 
Dromon,  fais  mi  plutôt  deflaler  ces  anchois  , 
Fais  revenir  auffi  cet  oifeau  de  rivière , 
Et  pique  promptetucnt  ces  pigeons  de  volière* 

A  L  C  É  E. 

Quel  défordre  ! 

S  I  R  U  s* 

Pour  moi ,  j'en  fuis  tout  étonne  ;' 
Maîî ,  qu'y  faire  ,  on  h  veut ,  cela  m'efl  ordonaâ^- 
Scephanion ,  fur  tout ,  fonge  à  ta  marinade. 

A  L  C   É  E. 

JLe  nom  d'un  tel  ragoût  rae  rend  prefque  malajé*' 
Siel  !  a-t-il  réf^lu  de  mangci  tout  jfoa  bi^ni 


C  Ô  M  E  D  I  E.  iQj^ 

A  quoi  tous  ces  repas  font-ils  donc  bons? 
S  IK  u  S. 

ArieiK;' 

Aie  É  E.. 
n  me  femble  déjà  voir  d  maifon  par  terre  ^ 
Ecfon  Fils  s  eniôLr  pour  aller  à  la  guerre. 

S  I  RU  S. 
Connoîcie  le  préfent ,  &  prévoir  l'avenir , 
C'eft  ccre  fage  au  moins ,  il  en  faut  convenir. 

A  L  c  B   E. 

A  propos ,  prétend-il  garder  cette  Chanteufe  t 

S  1  R  U  s. 
Oui ,, vraiment. 

A  L  c  1  E, 
Ce  fvroit  une  chofe  honteufe» 
Quoi  !  la  garder  chez^lui ,  dans  fa  propre  maifoni 

S  1  R  U  S. 
Il  n'a  pas  feulement  un;  once  de  raifon. 

Al  CEE. 
A-t-on  jamais  parlé  d'une  chofe  femblable? 

Sir  u  s. 
D'élever  un  enfant,  cet  homme  eft  il  capable? 
Il  le  perd ,  il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  feift^ 

A  L  C  É  E. 
3e  ne  le  guis  cacher ,  j'en  fuis  dans  un  çhagriia^ 


î04>'   L'ECOLÏ  DES  PElES; 

S  i  R  u  s. 
S'il  m'eft  permis  de  dire  ici  ce  que  je  penfe. 
Je  vois  entre  vous  deux  bien  de  la  différence. 
Ma  foi ,  tout  le  mérite  éft  de  votre  côté  j 
Je  ne  vous  flatte  point  ,  je  dis  la  vérité. 
Et  peut-on  voir  «n  vous ,  à  moins  qu'être  une  bête  y 
Tant  de  vertus  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tctc  , 
Sans  vous  rendre,  Monfieur,  l'honneur  qui  vous  eft  dûi 
A  tout  ce  que  je  vois  je  me  fais  attendu. 
Je  voudrois  bien  favoir  fi  Leandre  à  fon  âge 
Se  plongeoir  à  vos  yeux  dans  le  libertinage  , 
Si  vous  le  iaillericz  là  fur  fa  bonne  foi.... 

A  L   C  É    E. 
J'aimcrois  mieux  mourir.  Ah ,  jufle  Ciel  !  qui  ?  moîî 
J'aurois  connu  l'amour  dont  il  n'eft  plus  le  maître. 
Six  mois  auparavant  qu'il  nous  l'eût  fait  parokre  î 

S  I  R  u  s. 

A  qui  le  dites-vous  *  aucun  de  fes  projets 

A  vos  foins  prévoyans  n'échapperont  jamais. 

A  L  C  É  E. 
Ah  ,  je  vous  en  réponds  !  mes  foins ,  ma  vigilance  f 
Me  réyeillent  fouvent  plus  matia  qu'on  ne  penfe.        , 

S  I  R  U   S. 
T«us  les  eafâfls  ne  font  que  ce  quç  Ton  ks  fait. 

Alcée». 
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Al  c  É  E. 

J'eft  fort  bien  dit ,  Sirus  j  &  je  vois  en  effet.... 

Mais  aujoucd'iiui ,  dis-moi ,  n'as-cu  point  vu  Leandcc  ? 

S  I  R  U  S. 
Zhafîons  ce  radoteur  ,  je  fuis  las  de  l'entendre. 
;  /otre  Fils ,  dites-vous  î  oui  vraiment ,  je  l'ai  vu  p 
'our  l'arrêter  ici ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  , 
Mais  envain ,  pour  cela  j'ai  tout  mis  en  ufage  j 
^es  plailu's  de  Paris  devroient  bien  à  fon  âge.«ft 

A  L  C  É  E. 
1  eft  donc  retourné  ?  ; 

Si  R  U  s. 

N'en  doutez  nullement» 
2*^  moi  qui  l'ai  conduit ,  oui ,  moi-même. 
Al  c  é  E« 

Vraiment! 
S  I  R  u  s. 
c  me  fuis  apperçu  qu'il  étoit  en  colère. 

A  L  c  É  E.  i 

Contre  qui?  dis-moi. 

S  I  R  u  s. 

Contre  Eraftc  fon  frcre# 
A  L  c  E  E. 
)Ii ,  oi ,  je  farcis  bien.... 

S  ÏR  U  s. 

Vousplaifantez ,  je  roU 
Tome  m,  S 


t06    I^  ECOLE  DÉS  PERES, 
Que  l'on  vous  a  conté  la  chofe. 
A  L  c  É  E. 

Non,  ma  foi. 


Tumeferasplaifîr. 


Hé  bien  ? 


Si  R  u  s. 

C'eft  pour  cette  chanteuffc 
A  L  c  É  E. 


S  I  R  u  s. 

U  a  trouvé  la  chofe  fi  honteufç» 

A  L  C  i  E. 

S  I  R  U  S. 
Je  délivrois  l'argent  à  Sanion  , 
ï^orfqu'il  efl:  arrivé  j  mais ,  plein  d'émotion , 
îic  ipugiiîez-vous  point  ?  c'eft  une  chofe  infâme  , 
Kous  a  t-il  dit  d'abord.  Hé  quoi  1  pour  une  femme 
Vous  dilTipez  ainfi  le  bien  de  nos  ayeux  , 
Mon  Frère ,  y  penfez-vous?  ouvrez  ,  ouvrez  les  yeux. 

A  L  c  É  E. 
î^îon ,  je  ne  me  fenspas ,  je  vois  que  le  Ciel  m'aime. 

S  I  R  u  s. 
Mais ,  c'eft  peu  que  le  bien  ,  vous  vous  perdez  vous- 
même  , 
A-t-il  repris. 

A  L  c  É  E. 
Le  Ciel  puiiïe-t-il  le  bénir  , 
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Iz  dans  ces  feiitimens  toujours  le  maintenir  î 
Partifan  des  vertus ,  &  l'ennemi  des  crimes , 
.1  eft  tout  plein ,  Sirus ,  de  ces  belles  maximes. 

S  I  R  U  S. 

la  pefte ,  on  le  voit  bien  !  de  vos  graves  difcouts  j, 
)on  ame  ,  fon  efpric  fe  nourrit  tous  les  jours. 

A  L  C  É  E. 

Tout  le  mieux  que  je  puis ,  je  conduis  fa  jeunefle  i 
le  ne  lui  foutïre  rien ,  je  l'exhorte  fans  ceffe 
A.  s'attacher  aux  mœurs  des  hommes  d'aujourd'hui  j 
h  s'en  faire  un  miroir  ,  où  les  fautes  d'autrui 
Lui  fervent  de  leçons  :  faites  ceci ,  lui  dis  je. 

Si  R  U  So 

WfiOSL, 

A  L  G  E  E, 

Evitez  cela. 

S  I  R  U  S. 
'Quel  foin  I 
A  L  C  É  E. 

Qu'on  Cp  coitîge» 
Sirus. 

e^eft  parler  comme  il  faut. 

A  L  c  E  E. 

Fi ,  cela  ne  vaut  rien. 
Sij 


;ld8     L'  E  C  0  L  E  D  E  s  P  E  R  E  S;      , 

S  I  R  U  s. 
0n  ne  fauroit  mieux  dire. 

A  L  C  É  E. 

Après  cela. 

S  I  R  U  S. 

Fort  bien. 
Que  ne  puîs-jc  toujours  vous  voir  &  vous  entendre  î 
Il  ne  faut  avec  vous  qu'écouter  pour  apprendre. 
Mais ,  excufez  ,  je  fuis  chargé  d'un  grand  repas , 
X^morale  eft  un  mets  dont  on  fait  peu  de  cas. 
ît  vous  n'ignorez  pas  qu'en  fait  de  bonne  clierc;» 
On  ne  pardonne  point  une  faute  légère. 
Xe  moindre  manquem.ent  eft  juftement  à  nous 
Un  crime  tel  enfin  ,  que  le  feroit  à  vous 
D'avoir  enfreint  les  loix  de  l'exaûe  morale. 
AnfTi  je  fuis  d'un  fbin  que  perfonnc  n'égale  j 
Et  dans  l'occafîon  ,  à  tous  mes  compagnons , 
Jz  donne  aflez  fouvent  mes  petites  leçons. 
Votre  lard  fent  l'évent ,  dégraiflez  ce  potage , 
Relevez  ces  cardons  par  un  peu  de  froiliage  , 
Ce  ragoût  ne  vaut  rien  ,  cet  autre  eft  trop  faié  , 
Ceci  me  paroît  bon  ,  cela  fent  le  brûlé. 
Je  ne  m'épargne  point ,  Monfîeur  ,  pour  les  inftruirc 
Et  je  ne  manque  pas  un  feul  jour  de  leur  dire 
s  Qu'ils  doivent ,  ^ttentj/s  A  faire  leur  devoir  > 
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■  niîi'er  dans  leurs  plats  comme  dans  un  miroir. 
;  voudrois  avec  vous  demeurer  davantage. 

Al  C  É  £. 
a ,  que  le  Ciel  te  fafîe  honnête  homme  ,  ÔC  plus  fagei 

S  I  R  U  S. 
ous  retournez  aux  champs  ;  • 

A  L  c   É  É. 

J'y  vais  tout  de  ce  pas» 

S  I  R  u  s. 
uifque  de  vos  confeils  on  fait  Ci  peu  de  cas' , 
;'eft  le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à  prendre. 

A  L  G  É  E. 
e  n'étois  revenu  que^our  chercher  Leandre  î 
izis ,  puifque  tu  me  dis  qu'il  s'en  efl  retourné  ^  [ 

i  retourner  auffi  je  fuis  déterminé. 
e  n'ai  foin  que  de  lui ,  je  ne  fuis  plus  Ci  bête 
)*aller  de  l'autre  encor  ra'embarrafler  la  tête  : 
e  ne  m'en  mêle  plus.  Pour  mon  Frère  ,  il  fera:- 
)éformais  là-defTus  tout  ce  qui  lu  i  plaira, 
/fais ,  quoi  !  ne  vois'je  pas  Hégion  ?  C'eft  lui  même  g 
e  ne  me  trompe  pas.  Ah  ,  ma  joie  efl  extrême  ; 
e  ne  puis  exprimer  le  plaifîr  que  je  fens. 
'lous  nous  fommes  connus  dès  nos  plus  jeunes  ans.        ^ 
l'eft-Ià  ce  qu'on  appelle  un  homme  incomparable  p 
et  d'une  probi:é  toujouis  iuviolable. 

S  ii  j 
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S'il  fe  fait  un  défordre  dans  le  monde  aujourd'hui , 
On  pourra  bien  jurer  qu'il  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  fuis  ravi  de  vivre  ,  afin  de  voir  encore 
Ces  reftes  précieux  que  tout  le  monde  honore. 
Je  veux  l'attendre  ici  pour  le  voie  de  plus  près. 

Si  R  U  S. 
£t  moi,  }e  vais ,  Monlîeur ,  mettre  le  vin  au  fi:ais. 


SCENE    VII. 

AlcéEj     Hegion 

G   E    T    E. 

Hegion, 

X^'UNF.  telle  aûion  ,  Erafte  eft-il  capable  ? 
la  chofe  rae  paroît  horrible  ,  abominable. 

G  E  T   E. 
£t  cependant,  Monfîeur ,  je  n'ai  rien  ajouté , 
It  le  fait  eft  ainfi  que  je  vous  l'ai  conté. 

Hegion. 
A  toutes  les  noirceurs  que  vous  faites  paroîuc  ,, 
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On  ne  reconnoît  point  le  fang  qui  le  fie  naître. 

A  L  C  £  E. 
De  cette  malheureufe  il  fait  l'enlèvement , 
E:  ce  bon-homme  prend  mon  parti  hautement. 
De  bon  cœur  je  voudrois ,  pour  un  doigt  ,  que  moll 

Frère 
Connût  contre  fon  Fils  jufqu'oix  Va  fa  colère  , 
Que  par  hafard  ici  caché  dans  quelque  coin , 
De  ce  qu'il  dit  il  fût  oculaire  témoin. 

H  E  G  I  O  N. 

Si  le  Père  en  ceci  n'agit  avec  prudence  , 

Je  pouflerai  la  chofe ,  &  plus  loin  qu'on  ne  penfe, 

G  E  T  E. 

Pamphile  n'a  que  vous ,  qui  puiffiez  aujourd'huî 
Soulager  fes  malheurs ,  &  lui  fervir  d'appui. 

HeG  I  ON. 

Crois-moi,  de  fon  deftin  je  ne  fuis  point  en  pefincr 
A  L  C  É  E. 

Quelle  affaire  en  ces  lieux ,  Hegion ,  vous  amené  ? 

Je  me  fuis  arrêté  tout  exprès  pour  favoir 

Comment  vous  vous  portez  j  le  plaifîr  de  vous  voir..# 

Hegion. 

Irafte  votre  aîné-,  celui  que  votre  Frerc 
Adopta ,  jeune  encore:. 
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Al  c  É  E. 

Achever. 
H  E  G  I  O  N. 

La  colère  , 
/c  ne  le  ccle  point ,  m'empêche  de  parler. 

A  L  c  É  E. 
Allons ,  que  votre  efprrt  tâche  à  fe  rappelleti 

H  E  G  I  O  N. 
Vous  coûfloiiîîez  Simule  î 

A  L  c  É  E. 

Hé  bien ,  Monfîeur  ? 
H  E  G  I  O  N. 

Sa  Filîcj 
Malheureux  refte ,  hélas  î  d'une  illullre  famille  , 
Au  dernier  défefpoir  eft  prête  à  fe  livrer  , 
Votre  Fils  en  un  mot  veut  la  deshonorer. 

A  L  G  É  E. 
Ak  !  que  me  dites-vous  \ 

H  E  G  I  O  N. 

Voici  le  fait.  Ce  traître  > 
Qui ,  de  Ton  coeur  enfin  ,  s'étoit  rendu  le  maître  , 
Après  mille  fermens ,  réitérés  cent  fois , 
De  la  voir  ,  de  l'aimer  ,  de  vivre  fous  fcs  loix  , 
Après  avoir  figné  de  fon  fang ,  l'infidcUe  ! 
Qu'il  ne  prendroit  jamais  une  autre  femme  qu'elle  , 
U  enlève  à  fes  yeux ,  ô  Ciell  le  croira-î-on; 
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lue  Fille  fans  bien ,  fans  honneur  &  fans  nom. 

A  L  c  É  Ê. 

de  pareils  difcours ,  je  ne  fais  que  répondre , 
c  tout  eft  déchaîiaé ,  Monfîeur  ,  pour  nous  confondre^ 
Ji  !  mon  Frère  ,  voilà  de  beaux  enfeignemens  ! 

H  E  G  I  ON. 

faut  favoir  ,  Moufieur ,  quels  font  vosfentîmensj 

c  fans  qu'il  foie  befoin  d'en  parler  davantage  , 

ous  counoiffez  à  quoi  Téquité  vous  engage. 

e  l'honneur  ,  en  un  mot ,  il  faut  fuivre  les  loix  ^ 

u  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 

ui ,  fî  de  la  vertu  négligeant  les  maximes  , 

ous  appuyez  le  vice  ,  &  foutenez  les  crimes^ 

;  poufîerai  la  chofe  à  route  extrémité  , 

ocre  Fils  recevra  ce  qu'il  a  mérité- 

;  ne  le  cèle  point ,  cette  Fille  m'eft  chère  , 

étois  le  fcul  ami  de  feu  fon  p.TuvrePcre , 

:  je  travaillerai ,  tenterai ,  je  ferai 

3ur  la  fervir  ,  Monacur ,  tout  ce  que  je  pourraî* 

uelle  réponfc  enfin  avez-vous  à  me  faire î 

A  L  c  É  E. 
'.rmeitez-moi ,  Monfîeur,  de  parler  à  mon  Frerej 

H  E  G  I  O  N. 
'us  vous  êtes  puidant ,  eflimé  ,  riche  ,  heureux^' 
us  la  fortune  court  au-devant  de  vos  vœux;^ 
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Plus  vous  êtes  comblé  j  d'autant  plus  il  faut  hvc 
Modéré ,  vertueux ,  ou  du  moins  le  paroître. 
Chez  Pamphile ,  Monsieur ,  j'entre  pour  un  momsnr 


SCENE    VIII. 

A  L  C  É  E  ,  feuL 

x\-T-ON  jamais  parlé  d'un  tel  débordement  ? 
Ah  ,  le  beau  direûeur  !  ah ,  le  vieux  fou  !  j'enrage»- 
Peut-on  avoir  Ci  peu  de  conduite  à  fon  âge  ? 
It  plaife  au  Ciel  encor  que  lUîus  foyons  au  bout. 
D'un  pareil  gouverneur  nous  devons  craindre  tout  s 
Il  n'eft  rien  à  préfent  que  je  ne  doive  attendre  , 
%t  mon  fils  à  fa  porte  on  jour  fe  fera  pendre* 


%M 


«^Sv^ 


le 
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SCENE    IX. 
Al  CEE,    Hegion^ 

H  E  G  I  o  N  parlant  à  Parn^ 
phiU  à  fa  porte» 


ONSOLEz- vous ,  fon  Père  eft  un  homme  de  bien.. 
Demeurez  en  repos ,  ôc  n'appréhendez  rien. 

(  à  Alcée  ). 
Je  vous  retrouve  encore  ?  Enfin ,  Monfieur  ,  j'efpere» 

A  L  c  É  E, 
Je  vous  l'ai  dit ,  il  faut  que  je  parle  à  mon  Frerej» 

H  E  G  I  O  N. 
Où  croyez-vous  qu'il  foi:  ? 

A  L  C  É  E, 

Au  Palais ,  nous  verrons» 

H  E  G  I  O  N. 

Je  vous  fuis  :  au  Palais  nous  nous  retrouverons» 

Fin  du  troïjiane  A£ie, 
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ACTE     IV. 

SCENE  PREMIERE. 


Leandre,    Sirus. 

L  E  A  N  D  R  It^ 

O  u  R.  ce  que  tu  me  dis  puJs-je  prendre  affurancc  » 

Sirus. 
Il  s'en  eft  retourne  ,  vous  dis-je  ,  en  diligence  ^ 
Il  eft  à  fon  village  à  préfent ,  croyez-moi^ 

Le  A  N  D  R  E« 

Je  le  fouhaice  trop  pour  le  croire. 

Sirus. 

Oh ,  ma  foi , 
7e  n'ai  jamais  rien  dit. ... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  cher  Sii'us  ;  écoute^ 
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S  ne  m'y  verra  point ,  il  reviendra  fans  doute» 

S  I  RU  s. 
lui ,  vous  avez  raifon  ,  il  n'y  manquera  pas. 
/otre  Père,  pourtant ,  pourroit  être  fi  las...- 

L  E  A  N  D  R  E. 

^b!  plût  au  Ciel ,  Sirus ,  8c  que  bien  à  fon  aîfe  , 
I  pût  être  trois  jours  au  lit  ou  dans  fa  chaife  5 
vlais ,  fans  péril ,  au  moins ,  car  mon  Coin  principal.,.^ 

S  I  R  U  S. 
Jn  peu  de  goûte ,  ou  pis ,  ne  lui  fîeroit  pas  mal» 

Leandre. 
)e  Vîncenne  à  Paris  ^  de  Paris  à  Vincenne  , 
1  fait  trois  fois  par  jour  ce  chemin-là  fans  peine» 

S  I  R  U  s. 

via  foi ,  n'y  penfons  plus  j  s'il  vient ,  on  le  verra  % 
e  lui  répondrai ,  moi ,  fur  ce  qu'il  nous  dira. 

Leandre, 
onges-y  bien  ,  Sirus ,  vois  à  quoi  tu  t'expofes  / 
l  veut  être  informé  des  plus  petites  chofes. 
iue  dire  feulement ,  lorfqu'il  voudra  fa  voir 
'ourquoi  je  paffe  ainfi  tout  un  jour  fans  le  voir  J 
Sirus. 
:tainement  voilà  quelque  chofe  de  rare  ! 
is ,  vous  n'y  penfez  pas ,  &  votre  efprit  s'égare  : 
té ,  çouï  (ervir  <juelqu'iw  de  vos  an^is. 
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En  ces  occadons  le  menfonge  eft  permis. 

L  E  A  N  D   R  E. 
Oui ,  pour  le  jour ,  fort  bien ,  l'excufe  eft^fîez  bonne  J 
JMais ,  pour  U  nuit  î 

S  I  R  U  S. 

La  nuit  î  non ,  l'on  ne  fert  peifor 
Foin,  l'ufage  devoir  permettre  tour-à  tour, 
Pe  fervir  fes  amis  la  nuit  comme  le  jour. 
Mais ,  bafte  là-dcllus ,  ne  foyez  point  en  peine  ', 
Je  connois  fon  humeur ,  par  le  nez  je  le  mené. 
Je  le  fais ,  quand  je  veux ,  donner  dans  le  paneau  f 
£t  le  rends  devant  moi  plus  fouplc  qu'un  agneaiu 

L  E  A  N  D  R  E, 

Comment  fais-tu ,  Sirusî 

S  I  R  u  s. 
Je  mens  comme  un  beau  diable , 
Je  dis  que  je  vous  trouve  un  homme  incomparable  » 
Je  lui  fais  un  tableau  de  toutes  vos  vertus. 

Le  AND  RE. 

Mes  vertus  ? 

S  I  R  u  S. 

Oui  t  pour  lors  crevant ,  n'en  pouvant  plui.. 
pleurant  comme  un  enfant ,  Monficur  ,  je  le  renvoi*, 
Charmé  de  moi ,  de  vous ,  oc  nageant  dans  la  joie. 
;^fe  vou<  allarmez  point ,  demeurez  en  repos , 
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i  faurai  l'appaifer ,  vous  dis-je ,  en  c^uatre  mots» 
iais  voici. 

L  E  A  N  D  R  i. 
Quoiî 

S  I  R  U  S. 
C'eft  lui. 
I-  Ç  A  N  D  R  E. 

Mon  Percî 
S  I  R  U  S. 

C'eft  lut-mêrae# 

Le  A  N  D  R  E. 
ae  lui  dirai -je  î  Hélas  !  dans  mon  défordre  extrême» 

Si  R  u  s. 

m'en  vais  l'amufer  j  mais ,  fuyez  promptemçQt» 
L  E  A  N  D  R  E. 

u'il  n'entre  poinj  î 

Si  rus. 

Allez ,  cachez-vous  feuIemsûW 


«o     L'ECOLE  DES  PERES; 


SCENE    II. 


I    R    U    S 


L    C    E    E, 


A  L  C  E  E. 

J  E  fuis  bien  malheureux ,  je  ne  fauroisle  taire  f 

Je  n'ai  pu  rencontrer  Hegion  ni  mon  Frère  j 

£t  je  viens  de  favoir  d'un  de  nos  Payfan* , 

Que  mon  Fils  n'écoit  point  à  ma  maifon  des  champtt- 

S  I  R  U  S  à  part, 
Va  >  maudit  Tayfan ,  que  le  diable  t'emporte. 

A  L  c  É  E. 

Qufi  pourr oit  l'obliger  d'en  ufer  de  la  forte  ? 

Je  ne  le  comprends  pas»  Ce  que  j'admire  ici  t 

C'eft  que  fur  tout  je  fuis  le  premier  éclairci  > 

Je  m'en  plains  le  premier-,  mais^ou  ma  plainte  eft  v»t 

Pu  bien  j'en  porte  fcul  le  chagrin  Se  la  peine. 

S  I  R  U  S  à  paru 

Cet  homme  me  fait  rire ,  examinez-le  bien , 
ï,c  premier  U  fait  tout ,  &  lui  feul  ne  fait  rien.  \ 

Alci] 
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A  L  C  É  E. 

1  ons  dans  le  lo^îs ,  &  voyons  fi  mon  Frère 
]  le  retour;  après.... 

S  I  R  u  S  â  part. 

Ceci ,  c'eft  mon  affaire  ^ 
e  permettrai  point.... 

A  L  c  É  E. 

Ah  !  j'apperçoîs  Sirus. 
S  I  R  U  S. 
les  dents  î  ah ,  le  nez  !  ô  ,  Ciel ,  je  n'en  puis  plus  î 
:e  ainfî  qu'on  en  ufe  ?  où  penfe-t-il  donc  être  ?" 
>ilque  je  réponde  à  d'autres  qu'à  mon  Maître  î 
lie  pitié ,  bondieu  !  qu'eft-ce  à  dire  cela^ 

AlcÉe^ 
ourquor malheureux  tout  ce  yacarrac-Iâ? 
Jleraifon...> 

S  I  R  U  S. 
Ah,  ah! 

A  L  C  É  E. 

Pendart ,  v«ux-tu-te  taire? 

S  I  R  U  S. 
|:ous  vos  fobriquets ,  Monfîeur ,  je  n'ai  que  faire.- 

Alcé  e, 
V\% ,  qu'as-tvv5 

Tome  III,  'JT 
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S  I  R  U  s. 
Ce  que  j'ai  ? 

A  L  C  É  E. 

Oh!  prend  un  autre  tx 
S  I  R  U  s. 
leandre  m'a  donné  mille  coups  de  bâton. 

Al  CEE. 
Que  me  dis-tu  î  comment  ? 

S  I  R  U  S. 

Il  m'a  caiîé  là  tèce  ^ 
Sans  compter  une  dent  à  tomber  toute  prête. 

A  L  C  É  E. 
Jt  pourquoi  > 

S  I  R  U  S. 
Je  ne  fais.  Il  veut  abfolu ment 
Que  j'aie  eu  quelque  part  à  cet  enlèvement. 

A  L  C  É  E. 
Mais,  ne  m'as- tu  pas  dit  que  Leandte  à  Vincenne 
5'en  étoit  retourné  ?  mais  cependant  à-peine.... 

S  I  R  U  S. 
7e  TOUS  le  dis  encor.  Ne  concevez-vous  pas 
Que  Leandre  à  l'inftant  revenu  fur  fespas , 
M'a  donné  mille  coups  fur  les  reins ,  fur  la  tête  ?' 
Trouvez-vous  quelque  chofe  encor  qui  vous  arrête! 
lien  deyroit  uiourii  de  home  feulement. 


C  O  M  E  D  î  E;  12^?; 

Battre  un  vieux  Domçftique  ,  encore  injuilement  î 
Ne  fe  fouvient-ilplus  que  dans  mes  bras ,  n'a  guère  > 
Je  le  porcois  encore?  En  voilà  le  falaire» 

A  L  c  É  E. 

Lsandre ,  je  te  loue.  Ah  ,  que  tes  avions 
Répondent  dignement  à  mes  intentions!' 

S  IRU  S. 

Vous  îe  louez  encor  î  Mais  pourtant ,  s'il  efl  fage.,,* 

A  L  c  É  E. 

Je  ne  puis  me  lafîer  d'admirer  fon  courage. 

S  I  R  U  S, 

Si  contre  lui  j'avois  ofé  me  revancher, 

H  n'eût....  Allez  ,  vous  dis-je  ,  il  devroit  fe  cache?. 

A  L  c  É  E. 

H  a  îu  comme  moi  dans  le  fond  de  ton  ame  j 
Il  a  connu  l'auteur  d'une  ailion  infâme. 
Il  ta  puni.  Réponds  à  ce  que  je  te  dis  s 
Mon  Frère  maintenant  eft-il  dans  le  logî$i 

S  I  R  U  Se 
Non. 

A  ïj  G  É  E, 

'  -  'Quand  jïvâèadÉâ  t^-il  j 

Tij 
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S  IR  U  s. 

3e  n'en  fais  riem 

Al  c  E  E. 

Ecoute 
Je  te  ferai  parler  d'autre  façon. 

S  I  R  U  s. 

l'en  doute* 
!lt  m'en  dût-il  coûter  les  jambes  &  les  bras , 
Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  je  ne  fais  pas. 

A  L  C  É  E. 
3n  quel  endroit  eft-il  î  encor  faut-il  m'inftruîrc» 

Si. RU  s.. 
C'eft  juftement  cela  que  je  ne  veux  pas  dire, 

A  L  c  É  E. 
Si  tu  ne  me  répons  plus  fâgement ,  ma  foi-, 
3e  t'apprendrai ,  fripon ,  à  te  jouer  de  moi. 

S  I  R  U  S. 
A  quoi  ferc-»l ,  Monfieur ,  de  vousmettre  en  colère:^ 
^c  connois  le  quartier  où  Monfieur  votre  Frère 
Tourroit  être  à  préfent  ;  mais  quoi?  celan'cft  rien  j. 
<Quand  j'ignore  le  nom  de  la  rue. 

A  L  C  É  E. 

Ah ,  fbrt  bien>. 
Je  fouffre  maintenant  le  plus  cruel  martyre. 

S  I  R  U  s. 
là ,  tQU5  doux ,  fuiyei-moi  ;  je  vais  vous  y  coA4mi' 
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Iraverfons  le  Pont-Neuf,  &  prenons  garde  à  nous  , 
Sur  ce  Pont  très  fouvent  on  trouve  des  filoux. 

A  L  C  É  E, 

L'avis  n'eft  pas  mauvais  i  mais ,  paflons-le  au  plus vîte;^ 

k  fuis  un  peu  preffé. 

S  I  R  U  S^. 

Paffons-le  donc  j  enfuîteV. 
i  gauche  en  dcfcendaut ,  là  fur  le  bord  de  l'eau  ^       ] 
lafilons  le  chemin  tout  droit ,  c'eft  le  plus  beau  : 
ivitons  les  chevaux  j  car  un  cheval  qui  rue  , 
il  atcrappe  quelqu'un ,  il  le  blefle  ou  le  tua». 

A  L  G  É  E. 
'eftfort  bien  dit. 

S  I  R  U  S. 

Pafîons  ce  guichet  ptomptemeôt:^ 
tYers ce  cabaret.. 

A  L  C  É  E. 
Je  le  vois. 

Sir  US. 

Aiféraem:        '  ] 
ous  pouvons  traverfer  la  petite  ruelle.  J 

A  L  c  É  E- 
V  c'eft  .un  culrde-fac  i  tu  ine  U  bailles  belïç^ 
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S  I  R  U  s. 
Je  fuis  homme ,  &  l'on  peut  s'abufer ,  voyez-vouj»- 

A  L  c  É  E. 
3'cnrage  ! 

S  I  R  u  s. 
ïces-vous  las  ?  Monfïeur ,  repofons-nous. 
A  L  c  É  E. 
Non .  double  chien,  comment  veux-tu  que  je  me  lafîe 
Nous  courons  tout  Paris  fans  fortir  d'une  place. 

S  1  R  U  S, 
Revenons  au  Pont-Neuf. 

A  L  c  É  £ 

Ah  !  le  maudit  coquin  !" 

S  I  R  U  S. 
Ceft  ici  le  plus  droit  &  le  plus  court  chemin. 
Vous  connoilTez  Gratin ,  l'ami  de  votre  Frère  , 
Qui  fut  d'abord  Laquais ,  6c  puis  Homme  d'affaire. 

A  L  G  É  E. 
Oui ,  je  le  connois  fort. 

S  I  R  U  S. 

Et  bien  ce  n'eft  pas  là  , 
Vous  marcherez  toujours. 

A  L  c  É  E. 
^j  Pouflons ,  je  yoisccla. 
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S  I  R  U  s. 
Vous  tournerez  à  droite  •,  &  près  d'une  fontaine  y 
Où ,  fi  vous  le  voulez  ,  vous  reprendrez  haleine, 

A  L  c  i  E. 
Oh ,  pafTons ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  me  plaira. 

S  I  R  U  S. 
Le  Menuifier ,  Monfieur ,  qui  fait  le  coin  j  c'eft  là, 

A  L-C  É  E. 
Mais  chez  ce  Menuifier  que  diantre  a-t-il  à  faireî 

S  I  R  U  S. 
Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien ,  Monfieur ,  c'eft  fon  affaitS» 

A  L  C  É  E. 
Il  faut  que  je  lui  parle  ,  &  j'y  vais  de  ce  pas. 
S  I.  R  U  s. 

Vous  favez  le  chemin ,  ne  vous  égarez  pas*- 

A  L  C  É  E. 
J«  ne  rpublieraî  point. 
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SCENE    I  I  L 

S  I  R  u  Sj  feuL 

V  A  ,  crevé  j  vieille  roffe. 
ïl  fe  pendroît  plutôt  que  de  prendre  un  caroffe. 
Pour  deux  heures  au  moins  nous  en  voilà  défaits. 
€a ,  voyons  maintenant  fi  notre  vin  eft  frais. 
Ils  fouperont  fort  tard  ,  &  je  puis  à  merveilles , 
Attendant  le  fouper ,  en  vuider  deux  bouteilles  j. 
D'un  fauciUon  à  lail  faifons'provifion  , 
Et  profitons  du  tems  oc  de  l'occafion. 
Mais ,  n'apperçois-je  pas,Hegion  ôc  mon  Maître  3 
Du. fouper  le  Patron  l'aura  prié  peut-être. 


%.^^ 
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SCENE     IV. 

S1RUS5  Hegion,  Telamon. 

s  I  R  U  So 

^ES.A-cE  en  haut  ,  Monlîeur ,  ou  dans  la  falîe  en 
bas? ... 

Hegion. 

Je  t'en  laide  le  choix  ,  ne  nous  interrompt  pas. 


SCENE    V. 

Hegion,  Telamon. 

T  E  L  A  M  O  N, 

X^  E  perdons  point,  Monfieur,  un  tcms  fî  nécefîaî^c. 
On  ne  fauroit  trop  tôt  terminer  cette  affaire. 

Hegion. 
Les  dignes  fentimens  que  vpuç  nae  faites  voir.,., 
lome  III,  Y 
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Tel  a  m  o  n. 

Pourq^uoi  uie  louez-vous  quand  je  fais  mon  devoir! 

H  E  G  I  O  N.' 

Pamphile  croit ,  Monùeur ,  qii'Erafte  l'abandonne  ; 
Vous  la  détromperiez  beaucoup  mieux  que  perfonnc , 
5i  vous  vouliez  vous-même.... 

T  E  L  A  M  O  N. 

Allons-y ,  j'y  confeus. 
H  E  G  I  O  N. 

.Je  ne  puis  exprimer  le  plaiiïr  que  je  fens. 


SCENE    VI. 

Hegion,  Telamon, 
Mi  SI  s. 

M   I    s    I    s. 

XjLH  î  vous  voilà  !  Pamphile...  accourez  ,  le  ooa 

prciïc  , 
De  moment  «n  moment  die  tombe  en  foibleffe  ; 
Si  le  Ciel  ne  lui  donne  un  julle  Bc  prompt  fccours  / 
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n  défefpolr  dans  peu  terminera  fes  jours. 

T  E  L  A  M  O  N. 
Ions ,  Moitfleur ,  entrons  fans  davaJQtage  attendre 

H  E  G  1  O  N. 

près  70US. 

T  E  L  A  M  O  N, 

Je  fais  trop  i'honneur  qu'on  doit  vous  rendœ." 


SCENE    VIL 

Mis  I  s  5  fiule^ 


ft.- 


HCielî  que  de  bonheurs  nous  viennent  à  la  ioîs^ 
elamon  !  je  ne  puis  croire  ce  que  je  vois. 
idais ,  ne  différons  point  j  6c  de  cette  entrerae 
iUons  voir  au  plutôt  quelle  fera  l'illuc. 


yij 
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SCENE    VIII. 

M    I    S    I    S    5       E    R    A    s    T    I. 

E  R  A  S  T  E. 

X   uis-TE  croire  ,  Mifis..., 

M  I  S  I  S. 

Ah  !  jafteCiel ,  c'eftvoi 

Perfide  !  ofez-vous  bien  vous  montrer  devani  i;ous  î 

Er  A  S  T  E. 
Qu'ai-je  fait  ? 

M  I  S  I  S. 
En  quel  fiede  eft-ce  donc  que  nous  fommt 
Ph ,  le  plus  fcélérat ,  le  plus  lâche  des  honmies  ! 
E  R  A  S  T  E. 

ïcoucez-moi  ?  je  veux.... 

M  I  s  I  s. 

Qui ,  moi  ?  vous  écouter 
Un  monftre  ne  faurpit  aîTez  tôt  s'^-viter. 
î^'aime-t-il  déjà  plus  fa  nouvelle  Maîtrefle  î 
Pc  revenir  à  nous  a-t-il  la  hardielTc  î 

E  Pv.  A  S  T  E, 
Que  le  foudre  à  vos  yeux  m'écrafe  ,  lî  mon  coeur.... 
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M  I  s  I  s. 
ne  puis  plus  entendre  lin  fourbe  ,  un  impofttur» 

E  R  A  s  T  E. 
i ,  ne  ttje  quittez  point. 

M  I  s  I  s. 

Laiffez-moi  là. 
Ë  R  A  S  T  E. 

Jejurâ...; 
M  I  S  I  s. 

Cïei  vous  punira ,  déteftable  parjuré, 
h  !  ne  nie  fuivez  point  après  tant  de  forfaits  ^ 
faut  vous  dire  adieu  ,  perfide ,  pour  jamais. 


SCENE    IX. 

E   R    A    S   T    E  5    feul, 

^iLE  me  fuit ,  hélas  !  quel  chagrin  me  dévorai 
^uel  fâcheux  contre-tems  ni'arrive-t-il  encore  î 
Dans  le  trouble  mortel  où  je  me  fuis  jette , 
Mon  coeur ,  mon  trifte  cœur  eft  fî  fort  agite  ^ 
Que  dans  Témotien  qui  vient  de  me  furprendre  j 
ïe  ne  fais  quel  confeil ,  quel  parti  je  dois  ptendrc. 
PWDphile ,  ô  jufte  Ciel  !  vous  doutez  de  ma  foi  î 

Yiij 
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Avez-vous  pu  former  des  foupçons  contre  moi» 
Mais ,  ne  différons  plus ,  découvrons  l'artifice  j 
Paifons  voir  que  mon  Frère  eft  l'Amant  de  Claricc 
Mais ,  quand  je  le  dirai ,  me  croira-t-on  î  Hélas  î 
Je  vois  un  précipice  ouvert  à  chaque  pas. 
Dans  cet  enlèvement ,  feul ,  j'ai  voulu  paroître  : 
Seul ,  j'ai  domié  l'argent  à  Sanion.  Peut-être 
Pamphile  a-t-elle  appris  que  Clarice  eil  chez  moik 
Que  de  juftes  foupçons ,  Erafte  ,  contre  toi  ! 
Ah  ,  Maliieureux  !  pourquoi  G.  long-temsà  ton  Père. 
Cachois-tu  ton  amour  î  Ingrat ,  pourquoi  te  taire  î- 
Tu  n'aurpis  maintenant  qu'à  te  louer  du  fort. 
Allons ,  frappons ,  entrons ,  Se  voyons....  je  fuis  mort 
Je  fens  que  tout  mon  fang  dans  mes  veines  fe  glace» 
Ouvrez  ,  ne  tardez  pas ,  dépêchez-vous ,  de  grâce. 
Mais ,  (juelqu'uayeui  fortir ,  attendons  un  moments 


m^ 
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S  C  E  N  EX. 

E  R   A   S  T   E  ,     T  E   L   A   M   O   ÏT* 
T  E  L  A  M  ô  N  S  en  allant. 


l 


E  vous  l'amènerai ,  vous  dis-je,  încefîamment. 
^'iais ,  on  frappoit  bien  fort ,  meiemble ,.  à  cetce  porte-r- 

E  R  A  S  T  E,. 
Mon  Père  !_La  frayeur  a  tel  point  me  tranfpofCev 

T  E  t  A  M  O  N, 

Erafle  ! 

E  R  A  S  T  B. 
Quelle  affaire- aura  pu  le  porter  t 

T  E  L  A  M  O  N. 
Ifl-ce  vous ,  difes-raoi ,  qui  venez  de  heurter  ; 
Il  fe  taie.  N'ofez-vous ,  Erafte  ,  me  répondre  \ 

Er  A  S  T  E.. 
Moi,  je  n'ai  point heugcé^  "l^ouc  fenrà  me  confondre^ 

T  E  L  A  M  O  N. 

Je  m'étonnois  aufïî  que  dans  cette  maifon , 
Où  l'on  ne  connoît  pas  peut-être  votre  nom^... 

Y  ir 
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C'eft  bon  figne  ,  il  rougit. 

E  R  A  S  T  E. 

Mais ,  vous-même ,  mon  Pcre  j 
Croyez-vous  qu'aifement  on  perce  le  myftere  i 
Qui  vous  y  fait  aller» 

T  E  L  A  M  O  N. 

Non  vraiment ,  &  je  croîs 
Que  l'on  feroit  long-tems  à  deviner  pourquoi. 
Je  fors  dans  ce  moment  de  ce  logis. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  n'ofc , 
Mon  Père  ,  en  demander  la  véritable  caufc. 

T  E  L  A  M  O  N. 
Moi ,  je  vous  le  dirai ,  je  ne  vous  cache  rien-. 
Une  jeune  perfonne  ,  avec  fort  peu  de  bien  , 
Loge  dans  cette  maifon  ,  belle  par  excellence. 
Je  crois  qu'elle  n'eft  pas  de  votre  connoi  (lance  î 
Elle  eft  en  ce  quartier  depuis  très  peu  de  tems. 
E  R  A  S  T  E. 

Cominuer  ,  de  grâce. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Elle  vit  fans  parctts. 

E  R  A  S  T  E. 

•Après  î 

Te  L  A  M  O  N. 
Un  vieux  guerrisr ,  favori  de  Neptune  > 
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uî ,  fur  la  Mer ,  a  fait  une  grolTe  fortune , 
:  qui  réfolu nient  fonge  à  fe  marier , 
en  faire  la  demande  eft  venu  me  prier; 

E  R  A  s  T  E   à  part, 
h  f  je  fuis  mort  I  fort  bien,  Ciel  î  achevez,  je  tremble» 

T  E  L  A  M  O  N. 
sraain ,  le  Contrat  fait ,  ils  s'en  iront  enfembk. 

E  R  A  S  TE. 
jlage  !  Que  dit-elle  encore  à  tout  celaî 

T  É  L  A  M  O  N. 
;  qu'elle  dit ,  mon  Fils ,  en  deux  mots  le  voilà, 
s  difcours  m'ont  fait  voir  que  cette  aimable  Fille 
flattoit  d'époufer  un  enfant  de  famille , 
ui ,  depuis  très  long-tems ,  lui  promettoic  fa  foij 
"ais ,  j'ai  traité  cela  de  bagatelle ,  moi» 

E  R  À  S  T  E. 
é  quoi ,  Vous  voulez  donc  que  cet  horamei'emraene  t 

T  E  L  A  M  o  N. 
rendrois-je  à  le  fervir  une  inutile  peine  î 

E  R  A  S  T  E» 
l'emmènera  lui  ?  lui  ? 

T  E  L  A  M  O  N. 

Oui ,  très  certainement. 
Fille  à  nos  raifons  fe  rendra  fùrement. 

E  R  A  S  T  E. 
>,  vous  n'agilîez  point  dans  toute  cette  affaire  ^ 
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Comme  des  gens  d'homieur  oût  coutume  d:  faire. 
Pardonnez  ,  s'il  vous  plaît ,  fi  je  vous  parle  ain.i. 
Mais,  quoi  !  pour  ce  jeune  homme ,  il  fauc  parla-  amlb 

T  E  L^  A  M.  O  N. 

Hé  comment  donc? 

E  R  A  s  T  Ë. 

Comment  !  que  croyez-vous  qu'il  fâ(î»<ji 
torfqu'il  entreverra  le  coup  qui  le  menace  ? 
Que  va-t-il  devenir  ,  ce  pauvre  Malheureux  î 
Après  avoir  po.ufîé  tant  d'inutiles  vœux  î 
Mon  Pece ,  en  vérité ,  la  chofe  eft  bien  cruelle. 

T  E  L  A  M  O  N. 

?e  ne  fais  pas  pour  lui  d'où  vous  vient  ce  grand  ze!c  y 
Mais ,  ce  jeune  étourdi  que  vous  plaignez  fi  fore , 
Me  paroît  être  ,  à  moi ,  tout-à-fait  dans  fon  tort  j 
n  devoit  autrement  conduire  cette  affaire. 
Ea^-t-il  feulement  dit  un  mot  à.  fon  Père  ? 

E  R  A  s  T  E.- 

Mon  Père ,  le  refpe£t  a  pu  le  retenir, 

n  ne  l'aime  pas  moins ,  il  en  faut  convenir  y 

Ceft  ce  qu'à  cette  Fille  i!  fjlloit  faire  entendre. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Mon  Fils, dans  vos  difcours,je  ne  puis  rien  comprendh 
Vous  n'avez  ni  bon  fens ,  ni  laifon  ni  demi , 
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Qui?  moi  qui  viens  ici  pourfeivir  mon  ami , 

Vous  voulez...  Mais ,  de  quoi  nous  mettons-nous  ea 

peine. 
Tout  comme  il  lui  plaira  ,  je  confsns  qu'il  le  prenne  ^ 
Je  ne  le  connois  point  ?  Qu'avez-vousî  vous  pleurez  i- 

E  R  A  S  T  E. 
néUs  !  puis-je  efperer  que  vous  écouterez  ? 
Mais,  le  devoir....  mon  trouble....  ôc  mon  amour 
extrême.... 

T  E  L  A  M  O  N. 

Mon  Fils ,  je  vous  entends ,  parceque  je  vous  airne»- 

E  R  A  S  T  E. 
\h  1  que  le  Ciel  toujours  daigne  vous  conferver.- 

T  E  L  A  M  O  N. 

Jn  pareil  contre-tems  pouvoir  vous  arriver, 
h  vous  le  méritiez  par  votre  négligence. 
Wez-vous  jufq^ues-là  pu  manquer  de  prudence?' 
/ocre  deflein  ,  mon  Fib,  écoitbien  mal  conçu,. 
^ous  vouliez  époufer  ,  5c  prendre  à  mon  infçu...». 
îien  d'autres  avant  vous  ont  fait  la  même  chofe. 
e  ne  vous  en  dis  rien  ;  mais ,  quand  on  fe  propofa; 
Jn  ciims  de  la  forte  ,  aptes  l'avoir  commis, 
^.1  parle  ,  on  fait  agir  fes  parens ,  fes  amis , 
.orlque  l'on  n'ofe  pas  fe  commettre  foi-même. 
Iroyzz  qu'il  faut  aimer  autant  que  je  vous  aime^^. 
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Pour  vous  le  pardonner.  Penfisz-vous ,  entre  nous , 
Qu'on  vous  ameneroit  votre  femme  chez  vous  , 
Sans  nous  eu  avoir  fait  la  moindre  confidence  ? 
Dans  des  chofes ,  mon  Fils ,  de  cette  conféquence  , 
Il  ne  faut  pas  dormir.  Mais ,  calmez  votre  ennui  , 
Pamphile  efk  votre  Epoufe  à  bon  titre  aujourd'hui. 

E  R  A  s  T  E. 

A  ce  bonheur  charmant  aurois-je  dû  m'attendrc  î 

T  E  L  A  M  O  N. 

Remerciez  le  Ciel  qui  daigne  vous  la  rendre , 
Qui  veut  bien  confirmer  le  don  de  votre  foi  j 
ït  je  vais  de  ce  pas  la  conduire  chez  moi. 

Er  A  s  T  E. 

De  ce  pas  ? 

T  E  L  A  M  O  Ni, 
De  ce  pas. 

E  R  A  S  T  E. 

Qu'au  plus  cruel  fupplice 
On  m'expofc  à  vos  yeux ,  que  le  Ciel  me  punifle , 
Si  je  ne  vous  chéris. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Flasque  Pamphilcî 
E  R  A  S  T  E. 
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Telamon. 

Jmbraflez-raoi ,  mon  Fils  :  allez ,  je  fuis  contenE. 

E  R  A  S  T  E. 
[  Hé ,  que  ya  devenir  cet  ami  de  Nepcune  î 
I  T  E  ï.  A  M  O  N. 

Je  crois  qu'il  a  péii ,  plaignez  fon  infortune. 

Mais  encQre  une  fois ,  c'eft  trop  vous  amufer , 

A  rendre  grâce  au  Ciel  allez-vous  difpofer. 

E  R  A  S  T  E. 
Après  une-  faveur  Se  fi  pleine  &  fî  grande  , 
Vorre  main  eft  plus  propre  à  lui  faire  une  offrande, 
Et  j'irais  cependant.... 

Telamon. 

Faites  ce  que  je  dis  , 
ii^t  moi  pour  un  inftant  j'entre  dans  le  logis. 
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E  R  A  s  T  E  ,  feuL 

V^UE  le  Ciel  à  jamais  lui  foie  doux  &  profpere. 
Qu'atcendrois-je  de  plus  de  mon  ami ,  d'un  Frere  î 
Ne  faut-il  pas  chérir  un  fî  bon  Père  ?  Hélas  ! 
Quels  fupplices  pour  lui  ne  foufïtirois-je  pas  î 
Après  tant  de  bontés ,  ma  tendrede ,  mon  zele. 
Une  application  vive  Se  continuelle 
A  lui  plaire  toujours ,  pourroir-elle  jamais 
Envers  lui  m'acquitter  d'un  feul  de  fes  bienfaits  ! 
Mais ,  allons  j  &  du  moins  par  mon  obéidancc. 
Marquons-lui  mon  refpeft  &  ma  reconnoilïaacc. 
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SCENE    X  I  L 

Eraste,     Alçée. 

A     L     C      É     E. 

E  vous  retrouve  enfin. 

E  R  A  S  T  E. 

N'arrêtez  point  mes  paî  , 
bn  Per.e ,  ea  ce  moment,  je  ne  me  connois  pas. 

SCENE    XIII. 

A  L  C  É  E  5  feuL 

He-fe  connoît  pas^  il  me  fuit  1  Ah  ,  le  traître! 

onte  devant  moi  l'empêche  de  paroître. 
lat.fcien  où  le  bat  le  ble  le  ,  le  coquin  j 
p.,  j'ouvrirai  les  yeux  à  mon  Frère  à  la  fin» 
iut<le  Sirus ,  avec  fa  promenade, 
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Il  eft  jufte  qu'il  aie  au/fi  la  baftonade  j 
Mon  Frère  faura  touc  quand  il  leroit  minuit , 
Je  prétends  lui  parler  ,  je  veux  qu'il  foie  inftruic. 
L'affaire  me  paroît  d'aflez  grande  iniportance, 


SCENE    XIV, 

Alcée,    Telamon 

T  E  L  A  M  O  N. 

J  'ai  de  la  voir  cher  moi  fî  grande  impatience....' 
A  L  c  É  E. 

Vous  voilà  î  je  vous  cherche ,  ôc  depuis  crès  long-te 

Telamon. 

Qu'efl-ce  î 

A  L  c  É  E. 

Nouveaux  défordres ,  Se  nouveaux  accic 

Telamon. 
Mais  quoi  î 

A  L  c  É  E. 

Défordre  atFreux  ,  horrible  ,  abomîn 

Telamon. 

ToujourJl 

Al. 


t  0  M  E  D  i  E.  i4f 

A  L  c  i  E. 
Vous  connoîcrez  un  jout  ce  mîférablc» 
T  E  L  A  M  O  N» 

J.  connois  fore  bieû. 

A  L  c  É  E. 

Ah  î  que  vous  vous  trompez  î 
D  i  Chancèufe  encor  vos  efprits  font  frappes, 
bien  pis  ,  le  pendarc  s'eft  moqué  d'une  Fille 
e ,  bien  faite ,  belle  ,  &  de  bonne  famille. 

T  E  L  A  M  O  N. 
fais» 

A  L  c  É  E. 
^Uile  Ciel  !  comment ,  vous  le  ùivet  » 
le  fouffrirez-vous?  Pour  le  coup ,  vous  rêveXt 

T  E  L  A  M  O  N. 
at  bien  le  fouffrir  :  que  voulez  vous  qu'on  fafle  l 

Alc  ÉE. 
t ,  peûer ,  jurer ,  employer  la  menace» 
T  E  L  A  M  O  N. 

aime  pas  le  bruit ,  Se  vous  le  farez  blent 

A  L  C  É  E. 

î ,  ce  n'efl  pas  le  tout ,  cette  Fille  n'a  tien.  '  *' 

T  E  L  A  M  O  N. 
e  dit. 

Alc  Ée. 

Et  l'hymen  fe  fera ,  quoiqu'il  coûte  ; 

Tome  IIU  X 
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ït ,  fans  un  fou  de  bien  ,  vous  la  prendrez  ; 

T  EL  AM  ON. 

Sans  doLi 

A  L  C  É  E. 
londieu  !  que  deviendra  tout  ce  ménage-ci  î 

,  T  E  L  A  M  O  N. 

le  voulez-vous  favoir ,  mon  Frère  ,  le  voici. 
Il  faut  faire  venir  cette  fille  au  plus  vite  j 
L'iiabiller  ptomptement ,  les  marier  enfuite. 

A  L  C  É  E, 
ît  doux  comme  du  laie... 

T  E  L  A  M  O  N. 

Parlez ,  que  fcriez-vousl 
A  L  C  É  E. 
Quand  je  n'aurois  contre  eux  ni  chagrin  ni  courroux. 
3'afieâserois  au  moins  de  paroître  en  colère. 

T  E  L  A  M  O  N. 
Je  ne  fuis  point ,  vous  dis-je,  homme  à  me  contrefait 
Erafte  fait  déjà ,  flins  qu'il  m'en  ait  ptié. 
Qu'avec,  elle  ce  foir  il  fera  marié. 
A  L  C  É  E. 
N'allez-vous  pas  chafler  cette  Mufîciennc  ? 
T  E  L  A  M  O  N. 

Non ,  je  la  garderai.  :  :  û- 

A  L  c  É  E. 

Qi^e  la  âevre  quartaine..*!  - 
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Liol ,  Tous  un  même  toit  ?  dans  la  même  nlaîron  i 
es  d'une  honnête  femme ,  on  verra.... 
T  E  L  A  M  O  N.\ 

Pourquoi  non? 
A  L  c  É  E, 
ais ,  y  penfez-vous  bien  ? 

T  E  L  A  M  O  N. 

Oui,  mûiiFre£e,4yp®Hfgi' 
A  L  C  É  E. 
Lâis ,  à  vous  voir  fi  peu  de  tête  Se  db  prucieinc& 
loixante  ans  paflés ,  il  ne  faut  plus  douter 
iue  vous  ne  la  preniez  pour  apprendre  à  chanter, 
T  E  t  A  M  O  N, 

mi  da ,  cela  fe  peut. 

...'.u:..  ./»^■.■ 
A  L,C  e.e; 

Et  cette  jeune  femme 

ùfcmtem-elle  auflî  î!  -      ,  i-   ,       ,  ,     . 

:  O^i  ^4e  toute  fçncamf^ns  nll 

.       :h\^ciT,      :•::..    ■.  ._■  q  liav  irjp 

t  vous  all^z;  dânfef  tous'  eàCeinb'e  ?  ,  '     ,  d  ^  si  jlq  ail?  .p 

■     Tel  A  MONfe  ---  ---obsnV',,--.! 

l?«us  danferez  au/S*'  . .      _  x'^h  ?Î33  ^b  pgiv.o^  ïioii!(»v  À 
A  L  c  i  E. 
parbleu ,  je  n'en  crois  rien^. 
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O  Ciel  î  ô  ^nfte  Ciel  !  N'aVez-voiis  pas  de  honte  î 
Non ,  je  ne  me  fens  pas ,  !a  fureur  me  furmoncc. 

T  E  t  À  M  O  N. 
.  Allons ,  tenez-vous  gai ,  mon  Frère ,  eft-il  permis 
De  peftcr  lorfqu'on  va  marier  votre  Fils  ? 
Je  vais  trouver  Pamphile ,  &  je  reviens  enfuite. 


SCENE    XV. 

A  L  G  É  E  ,  feuU 


o 


PAUVRE  Malheureux  !  quelle  efl  votre  conduite t 
Quelle  folie  !  ô  Ciel  !  ô  quel  train  î  quelles  mœurs  1 
Quelle  confuflon  I  quel  trouble  !  que  d'horreurs  ! 
Cette  femme  fans  dot ,  ôc  cette  malheurcuTe  , 
Me  font  tourner  l'efprit ,  c'eft  une  chofe  affreufé» 
Un  enfant  dans  le  vice ,  un  Vieillard  infenfé 
Qui  voit  périr  le  bien  qu'il  avôic  amaflé  , 
Quelle  pitié ,  bondieu  î  quelle  fureur  extrême  ! 
Non ,  je  ne  doute  pas  que  la  Sagefïe  même 
Ne  perdît  à  la  fois  la  raifon  ôc  le  fens , 
A  vouloir  cortigeî  de  tels  dércglemcns.  ^ 
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SCENE    XV  L 

Alcée,  Sïrus   ivre* 

S  I  RU  Si 


Vf. 


A  foi,  mon  cher  Sirus,  vous  faîtes  des  merveilIeS} 
DUS  avez  joliment  vuidé  vos  deux  bouteilles  ', 
enez  l'air ,  mon  garçon  ,  il  ne  vous  manque  rien  ; 
l  doucement ,  vraiment ,  vous  vous  portez  fort  bien» 

A  L  C  1  E. 
ùiie  inaifon  réglée  eft-ce  là  le  modelle  î 
S  I  R  Û  s. 

1 ,  vous  voilà ,  Monfîeur  !  Hé  bien ,  quelle  noûveiîéî. 
»us  paroifîez  chagrin ,  6c  pourquoi  donc  cela  \ 

A  L  G  E  E. 
dre-toi ,  voleur ,  va-t-én ,  laiilc-moi  U* 

S  I  R  U  S. 
public  ,  nous  devons  éviter  le  fcandaîej 
fus  9  moialifofls  >  car ,  j'aime  U  morale^  ; 
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Al  c  É  E. 
Maraut ,  fi  quelque  jour  tu  pouvoîs  être  à  moi. 

S  I  R  U  s. 
Vous  feriez  trop  heureux  OC  trop  riche  ,  nia  foi. 

A  L  C  É  E. 
le  te  ferois  donner  tant  de  coups  d'étrivieres , 
Que  tu  changerois  bien  de  ton  &c  de  lîaanieres. 

S  I  R  U  S. 

Etpourquoî  donc  ,  Monfieur?  Qu'ai-je  fait  ,  s'il  vouS» 
plaît? 

A  L  C  É  E. 
Comment!  dans  le  défordre  infâme  qui  paroît , 
Dont  toi  feul  ell  l'auteur ,  Malheureux  ,  tu  vas  boire  ?  ' 
Quelle  maifon  !  quels  gens  !  Hé,  qui  pourroit  le  croire?.: 
A-t-on  jamais  rien  vu  d'égal  à  tout  ceci  î 


e©9 
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SCENE    XVII. 

Â  L  C  É  E  j    S  I  R  U  S  5    P  A  R  ME  NO  N^ 

P,  A  R  M  E  N  O  N. 

1_^E  ANDRE  m'a  chargé  de  yenir  jufqu'id 
■'cur  te  chercher. 

S  I  R  U  S. 
Va-t-en. 

A  L  C  E  E 


Ah  î  que  viens-je  d'entendre  ? 


SCENE    XVII  L 

Alcée,     Si  ru  So 

s    I    R    u     Sa 

o  E  n'eft  rien." 

A  L  C  É  E. 
Cen*eft  rien  ;  parle ,  fripon ,  Leandrâ- 
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Seroit-il  là-dedans  i 

S  I  R  U  s. 

Lui ,  Monfîeur  ?  oh  que  non  j 
Vous  le  cônnûiflez  bien. 

A  L  C  É  E. 

Pourquoi  le  nomme-t-onî 

S  I  R  U  S. 
Ne  vous  i'ai-jc  pas  dit?  c'eft  un  autre  Leandre» 

A  L  G  É  E. 

Entrons ,  je  veux  enfin  tout  voir ,  Se  tout  entendre. 

S  I  R  U  s. 
Hé  >  de  grâce ,  Monfieur. 

*        A  L   c  É   E. 

C'eft  trop ,  laifle-moî. 
S  I  R  U  S. 


Si.  .  .  • 


A  L  c  É  E. 

,        Je  te  caCerai  la  tête  >  par  ma  foi» 


^^^ 


SCENE 
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SCENE    XIX- 

S  I  IV  u  s ,  feuL 

joN  î  le  voilà  chez  nous  \  je  n'/  faurois  que  faîfe  y 
fallçit  tôt  ou  card  qu'il  perçât  le  myfteie. 
u'elVce  >  mes  jambes  ont  gtand  peine  à  s'afFermir. 
uetellez ,  mes  enfans  \  pour  moi ,  je  vais  dormir. 

fin  du  quatrkme  A6te« 


"Si^' 


Jmt  IIL 


&Ci^^;^^^:^^asi;^3iaT-g^^^^&ia 


ACTE     V. 


m!imiJ.xkUd»ja«iBM&tii!u-jaimLJiVîJÊSsm 


SCENE  PREMIERE. 


L  E  A  N  D  R  E  5  feul. 

V^UEL  affront  î  quelle  horreur  î  Ah  Ciel ,  qucIL 

injuftice  ! 
Ne  vous  verrai-je  plus  ?  Ah  ,  ma  chercClariceî 
Où  va-t-il  vous  mener  ,  ce  Père  rrop  cruel  î 
Hé  quoi  5  je  vis  encore  après  ce  coUp  morrel  î 
Malheureux  fpeiftaceur  de  coures  vos  allarraes. 
Témoin  de  vos  frayeurs ,  j'ai  vu  couler  vos  larmes  f 
Et  je  refpire  cncor  !  l'ère  trop  inhumain , 
Achevé  ,  d'un  poignard  viens  me  percer  le  fein. 
A  ron  reflentimenc ,  s'il  faut  une  victime  , 
Frappe  ,  voilà  mon  cœur  ,  c'efl  lui  qui  fait  le  crimfli 
11  t'a  défobéi  :  que  la  rage  aujourd'hui 
ïpargnc  l'innocente ,  ôc  n'immole  que  lui, 
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Ad\s ,  pourqaoi  le  punir  ;  ce  cœur  efl-il  coupable  î 
;ft-ce  un  crime  d'aimer  une  Fille  adorable  i 
Juoi ,  fon  air  Ci  couchant ,  fes  prières ,  fes  pleurs 
^'onc  pu  de  ce  barbare  arrêter  les  fureurs  î 
Uen  n'a  pu  le  fléchir» 


SCENE    II. 

Leandre,   Eraste; 

L  E  A  N  D  R  E, 

i.Vx  ON  Frère ,  mon  cher  Frère ^ 
4TCZ-V0US  mes  malheurs;  favez-vous  que  mou  Perc.,,, 

E  R  A  s  T  E. 

le  fuis  Lnftruit  de  tout  j  je  vous  plains ,  &  moii  çoeu^ 
'î'a  jamais  reflenci  de  plus  vive  douleur, 

L  E  A  N  D  R  E, 

ue  vâîs-je  devenir  dans  cet  état  funefte  ? 
Malheureux  que  je  fuis  !  nul  efpoir  ne  me  refte; 


i^QUs  vous  taifez. 


E  R  A  s  T  E. 

Héiâs  !  je  n'ofe  vous  flattei: 
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Contre  un  Père  abfolu  ,  que  pouvons-nous  tenter  î 
Pour  radoucir ,  il  faut  mettre  tout  en  ufage  ,• 
içs  larmes ,  Içs  foupirs. 

L  E  A  N  D  R  B. 

Entend-il  ce  langage  ? 
©  Ciel  !  fourd  à  mes  cris ,  infenfible  à  mes  pleurs  , 
Mon  Frère  ,  il  fe  rira  de  toutes  mes  douleurs. 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  le  part»  qu'il  fau,t  fuiyre  , 
îl  m'enlève  Clarice  ,  il  faut  céder  de  vivre. 
Clarice  ,  je  vous  perds  i  des  regrets  impuilTan;^ 
Sont  un  foible  remède  au  trouble  que  je  fens. 
3'aurois  déjà  quitté  cette  vie  importiine, 
Je  me  ferois  donné  la  mort  cent  fois  pour  une , 
Si  je  ne  craignois  point  d'augmenter  le  courroujf 
D'un  Père  injuftement  irrité  contre  vous. 

E  R  A  s  T  E. 

Mon  Frère  ,  croyez-moi ,  malgré  tous  ces  obftacles , 
L'Arùouf  en  un.  moment  peut  faire  des  miracles , 
Jl  protège  les  coeurs  enchaînés  fous  fa  loi. 

Le  A  NDR  E. 

î^'Amour  ne  fera  point  de  miracles  pour  moi. 

E  R  A  S  T  E. 
Suivez-moi ,  chez  Pamphilc  allons  trouver  mon  Pcrc  « 
|1  f^uc  bisn.  riaformei  dç  cpuce  c&cte  aiïâiire^ 


C  O.  M  E  D  I  E.  î,^ 

tîéks  !  fî  par  bonheur  il  eue  été  chcâ  lui , 

Le  vôtre  n'eût  pas  fait  cet  éclat  aujourd'hui. 

Mais ,  j'apperçois  Sirus. 


SCENE     III. 

Leandre,    Eraste, 

s  I  R  XJ  s. 

L  È  A  N  D  RE. 


H. 


E  bien  ,  Sirus ,  mon  Fere. 
S  I  R  U   S. 

ÎI  fort  tout  maintenant  de  chez  un  Commiflaire  , 

Après  l'avoir  ibmaié  de  fe  rendre  garant 

IDe  Clarice  ,  qu'on  vient  d'y  mener  à  l'inftant. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  chez  un  Commidaire  il  a  laide  Clarice  î 
11  faut  que  je  la  fauve  j  ou  bien  que  je  périfle. 

E  R  A  s  T  E. 

Je  fuis  tout  prêt ,  marchons. 

Y  iij 
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Le  A  N  D  R  E. 

Ne  fuivez  poînt  mes  paj, 
E  R  A  s   T  E. 
Moî ,  fe  vous  quitterois  ?  Ah  !  vous  n'y  penfcz  pas. 

S  I  R  U  S. 
Quels  foux  î  quels  enragés  !  Où  courez-vous  î 
E  R  A  s  T  E. 

Mon  Frerci 
11  faut  apprendre  au  moins  le  nom  du  Commiflairc» 

S  I  R  U  S. 
J'enrage  î 

E  R  A  s  T  E. 
Il  faut  favoir  fon  quartier  ôc  fon  nom* 
L  E  A  N  D  R  E. 
Pépêche-toi ,  Sirus ,  dis-le  moi  vîce. 
S  I  R  U  S. 

Non, 
Vous  ne  le  faurez  point  j  la  vifion  eft  belle  : 
Avez-vous  l'un  Se  l'autre  une  once  de  cervelle* 
Voilà  de  beaux  deiïeins ,  oc  prudemment  conçus.^. 
Hé,  que  prétendez-vous  faire?  VOiibriust 
Bondieu  1  vit-on  jamais  une  telle  conduite  î 
De  votre  emportement  coufidérez  la  fuite. 
-Quatre  de  mes  amis  que  j'ai  choilîs.  exprès , 
Sans  que  vous  paroilTîez  ,  fe  chargent  du  fiiccès. 
Quoique  déjà  brouillés  avecque  la  Juliicc, 
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;5  mettront  dans  vos  bras  votre  chère  Clarice  5 
Un.  Décret  plus  ou  moins ,  cela  ne  leur  fait  riea. 
N^e  vous  chagrinez  point ,  allez ,  tout  ira  bien^ 

E  R  A  S  T  E. 

Dans  tout  cet  embarras  qu'on  épargne  mon  Père. 

S  î  R  U  S. 

Qn'il  Te  tienne  en  repcs  :  ma  foi ,  c'eft  fon  ^.ffaire. 


SCENE    IV.- 

Leandre,    Eraste, 

T  E  L  A  M  O  N. 


T    E    L    A    M    O    N. 


H. 


EG ION  prendra  foin  de  vous  mener  chez  uous> 
Ifamphile,  dépêchez  ,  on  n'attend  plus  que  vous. 

E  R  A  S  T  E, 

Allons ,  Leandre ,  allons  au  devant  de  mon  Père. 

T  E  L  A  M  O  N. 

î«  ne  néglige  rien ,  mes  enfans  ;  ponr  vous  plaire } 

Y  iy 
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Tous  les  apparcemens  font  meublés  comme  il  faut  j 
It  Pamphile  y  viendra ,  mon  Fils ,  tout  au  plutôt. 
J'ai  bien  recommandé  qu'on  nous  fît  bonne  cherc  ^ 
Sirus ,  vous  le  favez ,  en  a  fait  fon  affaire. 
A  ma  Bru  ,  je  fais  faire  un  habit  tout  exprès 
Pour  ce  foir  ,  elles  font  plus  de  cinquante  après  î 
Car ,  il  efl:  jufte  enfin  ,  ôc  de  la  bienféance  , 
Que  fon  ajuftement  réponde  à  fa  naifTance , 
Et  fur-tout  aujourd'hui ,  que  la  plupart  des  gens , 
Mefurent  à  l'habit ,  l'efprit  &  les  talens. 
Vous  l'allez  voir,  mon  Fils ,  d'une  magnificence. 
Mais ,  belle....  Il  n'en  eft  pas  une  pareille  en  France. 

E  R  A  s  T  É. 
Que  ne  rous  dois-je  point  de  tels  emprelîemensi 

T  E  L  A  M  O  N. 
Va>  va,  j'ai  bien  befoin  de  tes  rcmercîmens. 

E  R  A  S  T  F„ 

Mais ,  vous  ne  favez  pas  fans  doute  que  Clarice 
Eft  maintenant ,  mon  Père ,  au  bord  du  précipice  j 
Que  chez  un  CommifTaire  elle  cft  préfentement* 

T  E  L  A  M  O  N. 

Un  Commîlîaîre  !  ôCiel  !  Pourquoi  donc,8«:cômniel 

Quelle  inhumanité  !  Je  reconnoismon  Frère  -, 

Mais ,  voyons  proraptement  ce  que  nous  devons  faiii 


T 
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Le  AND  RE. 

\ïon  Oncie ,  c'eft  en  vous  que  fe  mets  mon  efpoir. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Ne  vous  tourmentez  point ,  je  lui  ferai  bien  voit 
Que  l'on  n'en  ufe  pas  avec  moi  de  la  forte. 
Dans itia  propre  maifon  !... 

Le  A  N  D  R  s. 

Oui ,  mon  Oncle  ,  à  main-forte  > 
Chez  vous  d'entre  mes  bras  il  vient  de  l'arrachec.     ' 

T  E  L  A  M  O  N. 

Croyez  qu'un  tel  affront  lui  coûtera  bien  chef. 
Qu'on  mette  les  chevaux  :  ne  foyez  point  en  peine  j 
Dans  une  heure ,  comptez  que  je  vous  la  ramené. 


^^m^f 
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SCENE    V. 

Leandre  ,  Eraste  ,  Telahon  , 

ClARICE  y    SiRUS. 
s  1  R  U  s, 

X  ouR.  la  trouver,  Monsieur ,  vous  n*aurez  pas  befoia 
De  fortir  de  chez  vous ,  ni  d'envoyer  bien  loin. 
La  voilà. 

L  E  À  N  D  R  E. 
Juftc  Ciel  ! 

Eraste. 
Ah,Sirusî 
Le  A  N  D  R  E. 

Ah ,  Clarice  î 
Eraste. 
Ah ,  mon  Père  î 

L  E  a  N  D  R  E. 
Ah ,  mon  Oncle  I 
Eraste. 

Hé  quoi  !  le  fort  propice. 
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S  I  R  U  s. 
De  vos  embrafîemens ,  Meffieuis ,  je  fais  grand  cas» 
Mais ,  Moafleur  votre  Père  arrive  fur  mes  pas. 
Songez  y. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Dêrormais  fcrez-vous  mon  afylc  ? 

T  E  L  A  M  O  N. 

Je  l'entends  :  un  moment ,  entrez  tous  chez  Pamphiîe» 


SCENE     VI. 

Telamon,   Alcee# 

T  E  L  A  M   O  N. 

"  XJL  ce  s  pauvres  cnfans  Hiuvons  les  premiers  coups  ^ 
laiflons-le  fur  moi  feul  exhaler  foa  courroux. 
Quels  regards  !  il  menace  6c  le  Ciel  6c  la  terre  j 
A  tous  les  élémens  veut-il  faire  la  guère  î 

A  L  C  É  E. 

Que  deviendrai-je?  ô  Ciel  !  à  quel  Saint  me  vouer  i 
Quoi  !  de  tous  les  côtés  je  me  vois  balFouer. 
O  CielJ  ô  terre  I  ô  xners  !  je  crevé ,  ma  colère 
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Me  furmonte  à  tel  point ....  Ah  î  Dieu  vous  gatd^ 

mon  Frcre. 
Voilà  de  nos  enfans  le  commun  corrupteur. 
Qu'il  foit  le  bien  trouvé.  Venez  ,  beau  précepteur* 
Ce  n'étoit  point  aiïez  d'avoir  perdu  le  vôtre  , 
Vous  n'étiez  point  content ,  il  falloit  perdre  l'autre» 
Vous  avez  réullî  de  toutes  les  façons  : 
Ah  ,  ma  foi  les  voilà  de  fort  jolis  garçons. 
On  va  vite  fous  vous  dans  le  libertinage  , 
Vôtre  nouveau  difciple  avance  pour  fon  âge  j         ^j 
On  voit  bien  que  Sirus ,  votre  fous-Précepteur  ^    JHj 
En  prend  foin  j  le  pendart  en  veut  faite  un  Doifteur  > 
Il  n'a  rien  épargné. 

T  E  L  A  M  G  N. 

Vous  avouiez  mon  Frère  , 
Que  maintenant  chez  moi  j'ai  bien  plus  d'une  affaire  > 
J'y  vais  pour  un  moment  j  continuez  toujours , 
je  reviens  vous  trouver  vers  la  fin  du  difcours. 
In  habile  Orateur  vous  aurez  ,  que  je  penfe  , 
Ménagé  pour  la  fia  les  grands  traits  d'éloquencie» 
Adieu  ,  jufqu'au  revoir. 

Al  CEE» 

Hé  bien  !  U  >  doucement } 
iPàr  charité ,  daignez  m'ccoutcr  un  moment. 
Je  fcns  de  toutes  parts  difgrace  fur  difgracc  : 
Or  fus ,  voyons  un  peu  ce  qu'il  faut  que  je  £à^9 
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c  ce  maudit  fripon  de  Leandre  ,  parlez  , 

pr^s  ce  qu'il  m'a  fait,...  Quoi  !  vous  vous  en  allez î 

T  E  L  A  M  Q  N. 
'eil  toujours  avec  vous  le  parti  qu'il  faut  prendre } 
.anche ment  je  ne  puis ,  fans  fouiFrir ,  vous  entendre 
ader  de  vos  encans  avec  indignité  ! 

A  L  C  É  E. 

h  bien  ,  traitons-les  donc  avec  civilité , 
c  Monfeigneur  mon  Fils....  Le  chien  !  le  miférablcî 
e  cet  enfant  bien  né  ,  iî  doux ,  fi  raifonnable  , 
,ue  faut  il  faire  ? 

IT  E  L  A  M  O  N. 
Il  faut ,  fans  chagrin  ,  fans  courroux  • 
demain  tout  au  plûtard  le  remener  chez  vous, 
A  L  C  E  E. 
t  la  Chanteufe  auflî  fera  de  l'équipage? 
j  Telamon. 

faut  la  délivrer  fans  tarder  davantage. 
Al  C  É  î. 

d'autres ,  des  brigands  par  les  foins  de  Sirus..., 
'■pus  le  favez  fort  bien  ,  paflons ,  n'en  parlons  plus  5 
a  drôlefle  à  propos  a  fu  prendre  la  fuite. 

Telamon. 
4a;iez-la ,  i?)on  Frère ,  Se  l'emmeniez  enfwifs* 
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A  L  C  É  E. 
Que  je  Temmene  ,  moi  !  certes  je  le  veux  bien; 
Mais ,  pour  la  faire  aux  champs  travailler  comme  IU| 

chien. 
Repofez-vous  fur  moi ,  dans  peu  de  tems  j*efperc  , 
Que  fï  mon  drille  l'aime ,  il  ne  l'aimera  guère  j. 
Car ,  depuis  le  lundi  jufques  au  famedi , 
Elle  ira  raniaiïer  du  chaume  en  plein  midi  ; 
Je  la  ferai  fi  bien  moudre  ,  pétrir  &  cuire  , 
Qu'elle  n'aura  le  tems  de  chanter  ni  de  rire  ; 
Et  je  l'enfumerai  de  fi  bonne  façon , 
Que  je  vous  la  rendrai  noire  comme  un  charbon; 

T  E  L  A  M  O  N. 

A  des  expre/fions  fi  pauvres  &  fi  baffes , 

Du  fang  dont  vous  forte z  on  ne  voit  plus  les  traces^ 

A  L  c  i  E. 

Mon  Frère  ,  voyez-vous ,  en  un  mot  comme  en  cent. 
Ma  bouche  ne  dit  rien  c^ue  ce  que  mon  cœur  fent. 
Ecoutez  feulement  ce  que  je  vous  propofe  j 
Après ,  vous  conclure?  ,  ou  vous  romprez  la  chofe. 
Gardez  votre  Chanteufe  avec  fon  Chanteux , 
Que  je  n'entende  plus  parler  de  vous  ni  d'eux. 
A  ce  prix  vous  pouvez  faire  leur  mariage. 

T  E  L  A  M  O  N, 

)Port  bien ,  je  ne  veux  pas  eu  favoir  davantage  j 


COMEDIE. 


Ut 


Taccepre  le  parti  j  mais  du  moins  paur  ce  foîr , 
/ous  voulez  bien  (|u'on  aie  le  plaifîr  de  vous  voir  \ 

A  L  C  É  E, 

fêle  veux ,  fans  pourtant  qu'à  mes  droits  je  déroge  | 
5ar  demain ,  du  matin  ,  pour  jamais  je  déloge. 

T  E  L  A  M  O  N. 

fwc  comme  il  vous  plaira ,  je  vais  les  amei>er. 


SCENE    VII. 


L    c    E    E 


feui 


A, 


J-l  le  maudit  Vieillard  \  je  le  veux  ruiner. 
[Vous  faurez  ce  que  c'eft ,  infenfé  téméraire  , 
iQue  d'avoir  tant  de  gens  chez  vous  à  ne  rien  faire* 
iQue  je  ferois  ravi  de  voir  ce  vieux  penard  , 
Sans  pain ,  fans  vin  ,  fans,  feu ,  fans  habit ,  fans  Ul^ 

liard , 
l^e  le  verrois  crever  de  faim  Se  de  miferc ,. 
les  enfans  feroient  traités  comme  le  Frère. 
lis ,  chut.  Voici  ^  bande.  Admirez- ce  vieux  foii» 
[Qu'une  pierre  en  chemin  pût  lui  rompre  le  cou  \ 
[a  faire  le  pimpant  n'a-t-;il  pas  bonne  grâce  ? 
JEc  ne  diroit-o.n  pas  qu'il  marche  fui  la  glace  î 
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SCENE    VIII, 

Alcée,  Telamon,  Eraste, 
Leandre,  HeGIONj 
Clarice,  Pamphile, 
SiRus,   Gete. 

T  E  L  A  M  O  N. 

O  ALUEZ  votre  Perc.  Allons ,  mes  chers  enfans , 
Puifïïez-vous  l'embrafler  de  même  dans  vingt  an$l 

Pamphile. 
Monficur,  vous  voulez  bien. 

C  L  A  R  I  Ç  E. 

Malgré  votre  colcrei 
E  p.  A  s  T  E. 
MeTera-t  il  permis? 

Leandre. 

A  vos  genoux ,  mon  Pcre, 
T  E  L  A  M  O  N. 

^,  j'aileccBitfEjrcé. 

HecioiC 
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H  E  G  I  O  N. 

Tendez-leur  donc  les  bras, 
T  E  L  A  M  O  N. 
Itegîon  ,  ce  cruel  ne  les  regarde  pas. 

H  E  G  I  O  N. 
Allons ,  Alcée  ,  allons ,  faites  de  bonne  gracs 
Ce  que  tout  autre  enfin  feroic  à  votre  place. 

A  L  c  É  Ê. 
Voilà  qui  va  fort  bien ,  je  leur  pardonne  à  tous, 

T  E  L  A  M  O  N. 
"je  fuis  content ,  rions ,  6c  divertiflons-nous. 

Alcée. 
Ah ,  le  vieux  radoteur  î 

T  E  L  A  M  O  N. 

Ça ,  mon  Frère,  courage." 
A  L  c  É  E. 
©h,  fort  bien.  Si  je  puis  ratrapper  mon  Village. 

T  E  L  A  M  ON. 
Que  dites-vous  ? 

A  L  C  É  E. 
Je  dis  que  Pamphile  a  bon  ak^ 
T  E  L  A  M  O  N, 
Cel  habit  lui  ficd  bien. 

A  L  C  É  E. 

U  vous  coûte  bien  cher. 
Tome  IJL  Z 
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T  E  L  A  M  O  N. 
Dans  un  jour  de  plaifir  oc  de  magnificence , 
On  ne  regarde  pas ,  mon  Frère ,  à  la  dépcnfe. 

A  L  C  É  1. 
Pour  l'habiller  ainfi  ,  je  fuis  fur ,  tous  les  ans , 
Qu'il  vous  en  coûtera  tout  au  moins  deux  cens  francs» 

T  E  L  A  M  O  N>  , 

€)ui-dà ,  cela  fepeut. 

A  L  C  É  E. 
Ah  ,  ma  joie  eft  extrême , 
Tl  faut  à  cclîe-ci  des  habics  tout  de  même  : 
Car  elle  chante  bien. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Allez,  elle  en  aura, 
Comptez  que  déformais  rien  ne  leur  manquera. 

A  L  C  É  E. 
Ne  voîs-je  pas  Slf  us  ?  Viens ,  mon  enfant ,  avance  i 
Il  faut  bien  lui  marquer  auffi  ma  bienveillance. 
Embralîe-moi ,  mon  cher. 

S  I  R  U  S. 

Monfîeur ,  un  tel  honneur..* 

A  L  c  É  E. 
Kon  ,  je  le  veux  j  parbleu  ,  je  fuis  ton  ferviteur. 

S  I  R  u  s. 
^e  Bc  mérite  pas  des  bontés  de  la  forte. 
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A  L  C  É  E. 
$c  fuis  ton  fcrviteur ,  ou  le  diable  m'emporte. 
A  ce  brave  garçon  ,  mon  Frère ,  bonnement , 
ïl  faudroit  procurer  un  établilTemenr. 

Si  R  U  S. 
A  MeiîîeUrs  vos  enfans ,  dès  l'âge  le  plus  rendre  ,~ 
j'ai  rendu  tous  les  foins  que  je  devois  leur  rendre  i 
Pour  eux  le  jour ,  la  nuit ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  , 
Et  je  leur  ai  montré  coût  le  bien  que  j'ai  fu. 

A  L  C  É  E. 
Il  les  a  bien  inflruirs ,  &  le  dernier  fervîce 
Qu'il  vient  de  rendre  encore  à  Madame  Clarlce 
Mérite  bien  enfin  qu'il  foit  récompenfé. 
îrafte  ,  achevez  donc  ce  que  j'ai  commencé  > 
Allons ,  prenez-vous  y  de  la  bonne  manière. 

E  R  A  s  T  E. 
Mon  Père  ,  s'il  ne  faut  qu'employer  la  prière  , 
Pour  obtenir  de  vous....  « 

T  E  L  A  M  O  N. 

Ceft  trop ,  n'en  parlons  pks  5 
ïe  lui  fais  aujourd'hui  préfent  de  mille  écus» 

S  I  R  U  S. 
fcue  de  remercimens  1 

A  L  c  É  E  â  Gete, 
Quel  cs-tw  î 
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G  E  T  E. 

L'on  rac  nommg 
6ete ,  pour  vous  fervir. 

A  L  C  É  É. 

C'eft  Un  fort  galant  homme  j 
Mon  Freire ,  pour  Mi/îs  auflî  bien  que  pour  lui  > 
Il  faut  que  vous  fafïiez  un  effort  aujourd'hui. 
Dans  un  jour  de  plaifir  Se  de  magnificence , 
Gardez-vous  bien  fur  tout  d'épargner  la  dépenfe , 
ft  rendez,  s'il  fe  peut ,  tout  le  monde  content* 

T  E  L  A  M  O  N. 
©h  bien  foie ,  à  chacun  j'en  promets  tout  autant* 
A  L  C  i  Ei 

€elaneyapasm!al. 


^\f^ 


•Vf 
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SCENE  DERNIERE. 

Alcée,  Telamon^  Leandré, 
Eift^ASTE,  Hegion,  GlARICËj 
Pamphile,  Misis,  M@é 
Sanion,  Sirus,  Getb, 

Me.   s  A  N  I  o  N. 

\_JH  ciel  !  quelle  mifefe  ! 
Quoi  !  ma  Fille ,  dit-on ,  eft  chez  un  Commiflaire  ? 
Ah  ,  Monûeur ,  quel  défordre  efl-cê  donc  que  cela*. 

T  E  L  A  M  O  N. 

On  s'eft  moqué  de  vous ,  ma  bonne  :  la  voiiàa 

Me.  Sanion. 
É*eft  toi  ;  ma  chère  enfant. 

Al  c  i  E. 

Qh,kbçlIeiiWiincéî 
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Me.  S  A  N  I  o  N. 

Cui ,  fans  doute ,  Monfieur  ,  plus  belle  qu'on  ne  peiife» 

A  L  C  E  E 

Que  cette  fbîle  encor  nous  vient-elle  conter  î 

Me.    S  A  N  I  O  N. 

Si  quelque  jour  quelqu'un  me  venoit  rapporter 
La  moitié  d'une  bague  ,  ah  !  vous  fauricz  enfuite 
Si  votre  Bru  n'eft  pas  une  Fille  d'élite. 

A  L  C  É  E. 
Me  verrai-jc  jamais  que  folles  &  que  foux  î 

H  E  G  I  O  N. 
Que  parlez  VOUS  de  bague?  Ah  ,  Giel!  approchcz-voi 
Hè  bien  ,  pourfuivcz  donc  î 

Me.  S  A  N  I  O  N. 

Je  dis  qu'un  honnête  homi 
Doit  rendre  à  cet  enfant  une  fort  grofle  fomme 
En  montrant  la  moitié  de  bague  que  voici. 

H  E  G  I  O  N. 

Quel  miracle  !  Voyons,  anrois  je  l'autre  ici  ? 
J'ai  le  coeur  entr'ouvert ,  je  frilTonne  ,  je  tremble 
ï;A  Voilà  juftcment ,  comparons-les  enfemble. 
Ccft  elle.  Allez. ,  Monsieur  ,  &  ne  vous  plaignez  pi  I 
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Cette  Fille  a  pour  dot  cinquante  mille  écus  , 
'Que  je  vais  lui  donner. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Et  pourquoi  donc  lui  taire  i 

H  E  G  I  O  N. 

En  partant  de  ces  lieux,  le  malheureux  myflere 
Que  fon  Père  me  fit ,  en  me  cachant  l'endroit  ^ 
Le  nom  de  la  perfonne  où  cette  Fille  étoit , 
-M'a  mis  depuis  trois  ans  dans  un  trouble  funeiley 
11  avoir  fes  raifons.  Pour  vous  dire  le  refte 
Il  faut  un  autre  lieu. 

T  E  L  A  M  O  N. 

Vit-il? 

H  E  G  I  O  N. 

n  eft ,  dj'r-on  j 
^ort  d'un  éclat  de  bombe ,  ou  d'un  coup  de  canoïijf 
ït  fans  dire  un  feul  mot.  Au  refte ,  cette  Fille 
Sort  d'un  illuftre  fang  ,  &  toute  fa  faînille  : 
Je  vous  en  inftruirai ,  Monfieur ,  plus  à  loiiîr. 

Me.    S  A  N  I  O  N. 
Mon  enfant  î 

T  E  L  A  M  O  N. 

Je  ne  puis  vous  dire  quelplaifîry 
iuel  tranfport  !  Entrent  tous. 
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V         A  L  C  É  E. 

Qaoi  le  vice  profperel 
3'abandonne  les  Brus ,  les  înfans  &:  le  Frerc. 
Je^e  faiirois  déjà  les  fouffrir  fans  horreur  , 
Et  je  les  donne  tous  au  diable  de  bon  coeur* 

T  E  L  A  M  O  N. 

Arrêrez-le ,  il  faut  bien  qu'il  figne  au  mariage  j 
Qu'il  aille  après  cela  s'il  veut  à  fon  Village. 

S  I  R  U  S. 

Et  pour  mettre  le  comble  à  nos  contenteiiiens  ^ 
A  ces  Noces  joignez  vos  applaudilîemcns» 


TIN. 


POESIES 

DIVERSES 
DUMEME  AUTEUR; 
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DE  QUELQUES  ODES 
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ODE    V. 

Du  PREMIER  Livre. 
luis  muhÂ  gracills ,  te  ,puer^  in  rosd^  8cc^ 

YRRHA,  ce  jeune  Amant,  à  qui  ton  cœur  fe  don»e> 
ui  de  tous  les  mortels  fe  croit  le  plus  heureux  , 
Dont  les  habits  &c  les  cheveux 
Parfument  l'air  qui  l'environne , 
Cet  Amant  plus  beau  que  le  jour , 

Aaij 


igo  ODES 

Qui  te  tient  fur  des  fleurs  entre  fes  bras  ferrée. 
Pour  qui  fous  ce  berceau  négligemment  parée  , 
Tes  cheveux  font  noués  par  les  mains  de  l'amoitrj 
Que  tu  lui  cauferas  de  morcelles  allarmcs  ! 

Combien  de  fois  tes  fermcns  violés , 
Ie  Venus  &  l'Amour  y^inetnenc  jrappeiics , 

Lui  feront-ils  verfer  de  larmes? 
Combien  de  fois,  Pyrrha,  fur  ces  terribles  mçrs^ 
Intouré  d'un  épais  nuage  , 
ïntre  tant  de  gouffres  ouverts , 
Cfaindra-t'il  de  faire  naufFrage  ? 
Ce  nnalheureux  ,  qui  te  croit  aujourd'hui 
De  tout  autre  amour  dégagée  , 
r    Qui ,  dans  la  joie  où  fon  ame  eft  plongée  , 
Croit  que  tu  ne  veux  vivre  Se  mourir  que  pour  lun 
Lai  qui  paifîblemçnt  jouît  de  fa  conquête , 
Sur  la  foi  de  mille  fcrmens, 
Ignore-t-il  que  le  moindre  des  vents. 
Peut  exciter  une  horrible  tempête  î 
Avant  que  d'engager  fa  foi , 
Ne  dcvoit-il  pas  te  connoîtrc  î 
L'orage  va  fondre  peut-être  j 
lî^u'il  regagne  \c  port ,  qu'il  fafTe  mieux  que  moî  t 

Les  facrés  mvjrs  du  Temple  de  Neptune , 
Où  mes  habits  mouillés  font  prrs.de  mon  tableau. 

Lui  fourniront  un  exemple  nouveau  , 
P«ur  ne  pas  s'cxpofer  à  la  ïpcmc  infortune. 


y 
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ODE    XX. 

Di?    PREMIER    Livré* 
Integer  vita  ,fceUrifqmpurus ^  &c. 

V^  f  tui  qui  vit  daiis  l'innocence , 
jui  d'aucuns  remorcfs  n'a  le  coeur  agité , 
'au  travers  des  périls  il  marche  en  affurance  : 
\s  bouclie)  s  ,  faits  dards  il  eft  eit  fureté  , 

Au  milieu  des  Sittes  brûlantes , 

Sur  le  Caiicafe  inhabité , 

Ou  fur  ces  rives  mugidantes 
le  nul  mortel  ne  voit  fans  être  épouvanté, 
utre  jour  dans  mes  Bois ,  fans  armes ,  fans  défenfé^ 
s  fentiers ,  des  cheriiins  cHe'tchant  à  m'écarter , 
ur  goûter  la  douceur  &:  l'ombre  du  filcnce, 
gagé  de  tous  foins ,  ne  fongeant  qu'à  chanter 

La  beauté  qui  me  rend  feniîble  ; 
rs  le  milieu  du  Bois  par  ma  Mufe  emporté  ^ 
lUsle  favez ,  grands  Dieux  ,  qui  m'avez  ailîfté, 

Je  rais  sn  fuite  un  loup  horrible  j 

A  a  iij 
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Mais ,  quel  loup  ,  qu'il  étoit  hideux  î 
Je  n'ai  rien  vu  qui  lui  reffemble  > 
L'Apulie  &:  l'Afrique  enfemble 
K*ont  jamais  engendré  de  monftre  plus  affreux. 

Tranfportez-moi  vers  la  Zone  torride  , 
©ù  rrop  près  du  Soleil  on  refîenc  tous  Ces  feux  >' 

Où  d'Habicans  la  terre  toujours  vuide  , 
Ne  reçoit  des  mortels  ni  l'encens  ni  les  vœux  y 
Vers  ces  côtés  du  monde  où  la  trille  nature 
Ne  préfente  à  nos  yeux  que  de  vaftes  défetts , 
Qu'un  air  épais ,  que  d'éternels  hivers , 
Où  jamais  des  ruifîeaux  on  n'entend  le  murmure  s 
l'y  chanterai  par-tout  de  moment  en  moment 
L'aimable  Lalag;  pour  qui  mon  cœur  foupire  , 
Sa  grâce  ,  fa  douceur ,  foit  c^u'elle  ofe  fourire  , 
Soit  qu'elle  daigne  ouvrir  la  bouche  feulement. 
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ODE     XXL 

^D^'U     PREMIER     L   I   V  R   I, 
O  Venus ,  Regîna  Cnîdi  Paphique ,  &c. 

V  ous  qui  régnez  dans  Paphos ,  dans  Cithêtc, 
^enus ,  pour  un  inftant ,  quittez  des  lieux  fi  doux  î 

Venez  vous  rendre  chez  Glicere  , 
Et  l'Autel  6c  lencens  n'attendent  plus  que  vous. 
Que  les  Nimphes  fans  art ,  les  Grâces  fans  parures, 
Laiflent  au  gré  du  vent  badiner  leurs  ceintures  j 

Que  le  plus  ardent  des  Amours 
y  vienne  célébrer  le  plus  beau  de  mes  jours  j 

Que  le  brûlant  Amour  s'emprelTe 
B'y  conduire  avec  vous  Mercure  ,  la  jeunefle^^ 

Qui  n'ont  que  de  foibles  appas 

Dans  les  lieux  où  vous  n'êtes  pas, 

-T 
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ODE    XXXI. 

DUPREMIIR     LiVRH* 
Quid  dedicatum  pofcît  Apollincm  ,  &€. 

JLy  ANS  ce  Temple ,  Apollon ,  à  toi  feul  confacré  , 

Ou  tous  les  jours  les  morcels  à  leur  gré 
Viennent  pour  obtenir  quelque  nouvelle  grâce , 
Que  penfes-tu  ,  grand  Dieu  ,  que  te  demande  Horace^ 
Comme  eux  ,  de  fon  encens  il  vient  cueillir  le  fruit  j 
Mais ,  il  ne  forme  point  de  projets  inutiles. 
Il  n'exige  de  toi  ni  ces  moillons  fertiles 

Que  tous  les  ans  la  Sardaigne  produit  j 
Et  dans  la  Calabre  brûlante 

II  ne  veut  point  cngraifler  fes  troupeaux , 

Ni  s'enrichir  de  fes  rares  métaux , 
Ni  de  l'ivoire  encor  dont  l'Inde  e^  abondante 
Il  ne  demande  point  ces  champs  délicieux , 
Que  le  paifîble  cours  du  Liris  environne. 
Que  CCS  coteaux  chargés  de  raifïns  précieux , 
Soient  cultivés  par  ceux  à  qui  le  focc  les  donoe  < 
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Qae  ce  Marchand  ,  favorifé  des  Dieux  ^ 
'  ^cxpôfe  tous  le»  ans  fur  la  mer  Aclancique  i 

Qu'impunément  il  y  trafique , 
Malgré  tant  de  vaifleaux  engloutis  à  feJ  yeux  j 
Que  dans  des  vafes  d'or  il  boive  fans  mélange 
Ces  vins  rares ,  ces  vins  donc  il  fait  tout  le  prix  ^ 

Ces  vins  qu'il  reçoit  en  échange 

De  fes  parfums  les  plus  exquis. 
Pour  moi ,  trop  fatisfait  de  mon  humble  fortuney 
je  veux  toujours  goûter  de  tranquilles  plaifirs: 
L'abondance  déplaît ,  ou  du  moins  importune. 
Les  fruits  d'un  petit  champ  rempliffent  mes  dcCitf* 
Conferve-les ,  ces  fruits ,  que  pendant  cet  Autoraao 

J'ai  foigneufcmem  ramalïés. 

Mais  ,  ec  n'eft  point  encore  affei  ,- 

Accorde-moi ,  fils  de  Latone  , 
Vne  heureufe  vieillelTe ,  un  efprit  toujours  famf 

Eloigne  de  moi  la  triftelTe , 
£t  que  je  puilîe  enfin  comme  dans  ma  jeunefTe 
Avoir  toujours  la  Fluce  oala  Lire  à  la  maiis» 
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ODE    I  V. 

Du    DEUXIEME    LiVREr 

Nejît  ancilU  tîbî  amor  pudorî , 
Xanthia  Phoceu,  &c. 


T, 


U  ne  dois  point ,  Lîcidas ,  avoir  hoûtd 
De-te  rendre  aux  attraits  de  l'aimable  Philis  ; 
EA-il  des  coeurs  que  l'amour  ne  furmonteî 
Le  fier  Achile  adora  Brifeis  , 
Et  pour  Cafîandre  ôc  pour  Tecmefic  , 
Ajax ,  Agamemnon  montrèrent  leurs  foibleffcs. 
it  qui  fait  fi  l'objet  qui  captive  tes  vœux , 
Ne  pourroit  pointxompter  des  Rois  pour  fes  ayeux  î 
Elle  eft ,  n'en  doutez  point ,  d'une  illuftrc  naiflancc  y 
Et  celle  fur  qui  l'or  n'a  point  eu  de  pui fiance , 
Qu'un  fordide  intérêt  ne  fit  jamais  agir , 
Ne  peut  fortir  d'un  fang  qui  la  fafie  rougir. 
Une  noble  fierté  paroîc  fur  fon  vifagc  ,• 
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Ses  amis  tous  les  jours  éprouvent  fa  bonté. 
Si  ce  que  je  te  dis  te  donne  de  l'ombrage  , 
Êicidas ,  rend  le  calme  à  ton  coeur  agité  j 
Toute  belle  qu'elle  eft: ,  elle  n'cfl  point  volage  , 
Ses  fermens ,  (on  amour ,  ton  mérite  ,  ton  âgç 
T«  font  de  furs  garants  de  fa  Edélité. 
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ODE    V  I  I  T: 

Du    DEUXIEME    Liy  Kt* 

Vllafijuris  tïhl  pejerati  y  Scd 

J_^cRSQUE  tu  fais  un  faux  ferment , 
Si  ics  Dieux  te  privoient  du  moindre  de  tes  charrtics, 

Ne  fut-ce  que  pour  un  moment , 
Je  fe  croirois,  Silvic ,  &  vivrois  fatts  allarmcs. 
Mais ,  je  te  vois  JLTrcr  tous  les  jours  fauftcment. 
Et  bien  loin  d'aUérer  ta  bertùré  naturelle  , 
Ton  parjure  cA  fuivi  d'une  grâce  nouvelle  ; 
Ces  Dieux  ne  veulent  point  te  punir  autremeni» 

Toute  notre  aimable  jeunefle 
Se  fait ,  de  te  fervir  ,  une  fuprême  loi , 

Tu  deviens  fon  Dieu ,  fa  Déefle  j 
Son  encens  en  tous  lieux  ne  fume  que  pcr.ir  toi. 
Attefte  après  cela  les  mânes  de  ton  Père  , 
Et  joint  ce  nouveau  crime  à  tant  d'autres  commis. 

Brave  les  Dieux ,  m;prife  leur  colère  , 
Perfide  ,  il  n'eft  plus  rien  qui  ne  te  foit  permis. 
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Venus  fit  de  ton  inconftance  , 
Tes  ferraens  violés  font  des  jeux  pour  rAraour , 

Et  les  Nymphes ,  malgré  toute  leur  innocence  , 
Pour  ne  te  pas  déplaire  ,  en  riront  à  leur  tqur. 
Les  cnfans  au  berceau  ,  qui  ne  font  que  de  naître  g 
Semblent  déjà  pour  toi  gémir  Se  foupirer , 
I»par  leurs  crisprelîans  ne  demander  à  croître 
Que  pour  venir  promptement  t'adorer  : 
La  jeune  Epoufe  appréhende  fans  celle 
Que  ta  beauté  n'arrache  à  fes  feux  ttiompharis 
Son  jeune  Epoux  ,  l'objet  de  toute  fa  tendreffei 
Le  Père  avare  aufli  tremble  pour  fes  enfans. 
Cependant ,  parmi  tant  d'allarmes , 
Aucun  de  tes  Amans  n'ofe  fe  révolter  ; 
Ils  t'aimeront  toujours ,  &  noyés  dans  leurs  larmeSgl 
ils  béniront  le  joug  que  tu  leur  fais  porter. 
Il  n'eft  plus  rien  dans  toute  la  nature 
Qu'impunément  tu  ne  puifles  trahir  ^ 

Le  Ciel  t'accorde  tout ,  Parjure  , 
Hors  le  ttifte  pouvoir  de  te  faire  haïr. 
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ODE    XIV. 

Du    DEUXIEME     LiVRI. 
£heu  !  fugaces  j  Pojlumey  Pojîumey  &c. 


D. 


'U  cems  qui  fuit ,  hélas  !  fien  n'arrête  le  couttt 

La  piété  la  plus  folide 
Ne  fauroit  empêcher  que  la  Parque  homicide 

Ne  termine  les  plus  beaux  jours. 
î,Cî rides,  ces  témoins  d'une  prompte  vieillcfle^ 

Ces  avant-coureurs  de  la  mort , 

Ne  laiflent  à  notre  foibleffe 
Que  peu  d'inftans  à  pleurer  notre  fort. 

Nous  ne  rendrions  pas  à  nos  defîrs  propice 
l'impitoyable  Dieu  qui  commande  aux  Enfers, 

Quand  cent  Taureaux  en  facrifice , 

Tous  les  jours  lui  feroient  offerts. 
L'humble  Berger ,  le  fuperbe  Monarque  « 
Seront  également  au  pouvoir  de  Pluton  , 
Et  verront  tour-à-tour ,  au  forcir  de  la  Barque^ 
L'audacieux  Xiçie ,  Se  l'atîreux  Gejion. 
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Ami ,  dérobpns-nous  aux  fureurs  de  la  guerre  j 

©ans  un  climat  heureux ,  loin  des  flots  mugifîans, 

ijCherchons  un  Ciel  ferain ,  un  petit  coin  de  terre 

^Pù  de  l'Automne  même.on  méprife  les  vents  ; 

î^ous  n'en  verrons  pas  moins  l'effroyable  Cocite, 

$ifïphe  fliccombant  fous  un  poids  odieux  , 

J-'tnfâme  Danaus ,  &  fa  race  maudire^ 

•Sans  relâche  éprouvant  l'inclémence  des  Dieux» 

•Il  faut ,  il  faut  quitter  cette  Terre  riante  , 

Qui  préfente  à  nos  yeux  tant  de  plaifîrs  divers  , 

lïl  faut  abandonner  cette  £poufe  charmante  ^ 

Ces  Palais ,  ces  canaux  ,  ces  jardins ,  toujours  vettSf^ 

De  tant  d'arbres  enfin ,  que  l'art  Se  la  nature 

Ont  fauve  jufqu'ici  de  l'outrage  des  tems , 

î.e  feul  Cyprès ,  lui  feul  dans  tes  derniers  iaftaiis 

Te  fuivça  dans  la  fépulture  , 
Et  ce  vin ,  fous  cent  clefs ,  renfermé  fous  tes  yeuX  g 
Un  avide  héritier ,  &  fa  nombreufe  fuite , 
J-averonc  les  parquets  de  ce  vin  qui  mérite 
D'être  bu  feulepient  à  la  table  des  Dieux. 


î^i  OPES 

ODE    XXVI. 

Du    TROISIEME    LiVRB, 
l^xl  puellîs  nuper  idoneus  ^  &c. 


Oous  les  éccndarts  de  l'Amour , 
iTat  îong-tems  combacçu  ,  fuivi  de  la  vidoîrc  ; 
Mais  aujourd'hui ,  Venus ,  pour  affurer  ma  g;lolre^ 

Et  prévenir  un  funefte  recour , 
Je  viens  malgré  ce  cœur  qui  gémit ,  qui  foupirc. 
Aux  pieds  de  vos  Autels  renoncer  à  ma  Lyre. 
Ses  fons  fans  agrément ,  fans  force  ôcTans  douceur. 
Ne  favent  plus  fléchir  ,  ni  défarmcr  un  coeur  > 
Ces  leviers ,  ces  flambeaux  déformais  inutiles. 

Et  qu'autrefois  je  gardois  avec  foin  , 
Ces  armes  qui  rendoient  mes  conquêtes  faciles  f 
les  prenne  qui  voudra  ,  je  n'en  ai  plus  bcfoin. 

O  grande  Reine  de  Cithere  , 
\jx  dernière  faveur  que  j'exige  de  vous  , 
C'eft  qu'au  moins  une  fois  l'infeniiblc  Glicera 
^Hiilc  à  foa  cour  fe^cir  votre  jufle  courrou:!;. 

ODI 
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O  D  E    ï. 

Du    QUATRIEME    LiVRt. 
întêrmijfa  Venus  dlu  ,  &c. 

\  MES  jufles  defirs ,  cefTcz  d'êti'e  rébelle  , 
;nus ,  il  faut  enfin  m'oublier  pour  jamais  j 
ncs  avoir  joui  d'une  il  longue  paix  , 
:  me  déclarez  point  une  guerre  nouvelle, 
ne  fuis  plus ,  hélas  !  le  mêrrie  que  j'écois 
i  tems  de  mes  amours  pour  la  jeune  Climene , 
ïtdis  bien  fur  alors  des  coups  que  je  portois , 
favois  attaquer  &  triompher  fans  peine  j 
es  cheveux  maintenant  commencem  à  blanchir  ^ 
ix  luftres  achevés  n'ont-ils  pas  du  vous  dire 
[tte  ce  cffur  endurci  n'efl  plus  propre  à  fléchit 
les  barbares  loix  d'un  tiraaiique  empira 

Allez ,  volez ,  ne  tardez  pas  ; 
Environnez  cette  aimable  jeunefle  , 
Infpirez-lui  toute  votre  tendrelîe  , 
^uê  fous  vos  érendartî  elle  fuive  vos  pas  j 
Toms  m,  B  h 
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Que  l'aimable  Tii-cis  fou  mette  à  votre  emç'iter- 
Toutes  ces  farouches  Beautés , 
Dont  l'injufte  cœur  ne  refpire 
Que  pour  montrer  leurs  cruautés: 
Que  fur  tous  fes  rivaux  il  ait  la  préférence  f 
Que  le  charmant  objet  donc  fon  coeur  efl  épris , 

N'héflte  plus  à  lui  donner  le  prix  i 
Vous  jugerez  après  de  fa  reconnoilTance. 
Va  Temple  magnifique  en  votre  honneur  confttuîc  ^ , 
Où  l'encens  fumera  fans  cefle  , 
De  vos  faveurs ,  grande  Décile  , 
Ne  fera  que  le  moindre  fruit. 
là  ,  des  Amans  heureux  vous  recevrez  l'hommage  j?.. 
Avec  empreffement  ils  viendront  tour-à-tour , 
De  leurs  tendres  plaifîrs  vous  retracer  l'image. 
Quelles  douceurs  pour  Venus  &:  l'Amour  I 
Pour  moi ,  qui  vois  )  qui  fens  qu'une  ardeur  mutuelli 
Ne  fauroit  déformais  répondre  à  mes  defirs , , 
Je  ne  poufferai  plus  d'inutiles  foupirs  , 
Je  fuirai  les  rigueurs  d'une  Beauté  cruelle  j 
Les  jeux  ,  les  ris ,  Bacchus  aufli  bien  que  l'Amour  ,  ■ 
N'ont  plus  pour  molles  mêmes  charmes.' 
Mais ,  Philis  je  verfe  des  larmes , 
Tu  m'es  préfente  Oc  la  nuit  èc  le  jour  , 
Pourquoi  ma  langue  embarraflée  , 
Si  favante  autrefois  à  défaimer  les  cœurs >  - 
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i'uand  je  te  veux  montrer  l'exccs  de  mes  douleurs , 
'efForce-t-elIe  envain  d'exprimer  ina  penfée  î 
l'a  nuit  tantôt  je  crois  te  voir  entre  mes  brasj 

Et  tantôt  tu  me  fuis ,  cruelle  j 

Et  plein  de  ma  douleur  mortelle  , 
6  te-fuis€n  cent  lieux  que  je  ne  connois  paî» 


Bij 
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ODE    XV. 

Du  Livre  des  Epodes. 
Nox  erat ,  &  Cœlofulgebat  LunaferenOy  5c c, 

I   >E  Ciel  écoic  fercin ,  &:  la  Lune  brillante 
Se  montroit  au  milieu  des  Aftres  de  la  nuit. 
Nére  ,  ce  fouvient-il  de  cette  nuit  charmante  î 
•x  De  tes  empreflemens ,  hélas  \  quel  eft  le  fruit? 
Toujours  prête  à  brûler  d'une  flàme  nouvelle , 
Sans  crainte  d'ofrenfer  les  plus  grands  de  nos  Dieux  > 
;Me  ferrant  dans  tes  bras ,  d'une  amour  mutuelle 
Tu  prenois  à  témoin  &:  la  Terre  d)C  les  Cieux. 
A  ta  honte  ,  au  mépris  de  toute  ma  tendreffe  > 
As-tu  pu  te  réfoudre  à  me  manquer  de  foiî 
Après  tant  de  fermens  léitérés  fans  celle  ^ 

Et  répétés  mot  à  mot  après  moi. 

Que  tant  qu'on  verroit  fiu:  la  terçe 
Les  timides  moutons  appréhender  les  loups , 
XsRC  que  le;  vcmsAUji  flots  décUcecoienc  la  gueirey 
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Tu  rendroîs  dé  mon  fort  tout  V  Univers  jaloux  ^ 
Que  cane  que  le  Fils  de  Latone  ,- 
Environné  dc^Zéphirs  amoureux , 

Laifîefoit  par  leuirfoifffie  agicer  fes  cheveu^  , 

Mon  coeur  te  tiendioic  lieu  de  Sceptre  &  de  CcurolUie. 

Tu  ne  fais  pas  cncor  jufqu'où  va  ma  fierté. 

Un  jour  ,  un  jour  viendra,  qui  n'eft  pas  loin  pcu^ 
être. 
Alors ,  je  te  ferai  connoîtrc 

Ce  que  peut  un  Amant  indignement  traité. 

Mon  Rival  à  foute  heure  a  mes  yeux  fe  préfente  j? 
Tu  l'aimes  ,  je  te  fais  horreur. 

Ah  ,  c'eft  trop  balancer ,  il  faut  chercher  un  cœus 
Qui  fâche  encor  brûler  d'une  fiâme  confïante  j 
Mais,  ne  préfume  pas-  qu'après  m' être  vengé , 
Tes  charmes  calmeront  la  fufeur  qui  me  guide  : 
Non ,  quand  à  mes  genoux  je  te  verrois ,  Perfide  y 
Je  ri  rois  des  courmens  de  ton  coeur  affligé. 
Toi ,  fuperbe  Rival ,  qui ,  fur  mon  infortune> 
Fondes  tant  de  momens  Se  tant  de  jours  heureux"^ 
Ne  crains  pas  déformais  qu'une  flâme  importune 
Fade  le  moindre  obftacle  au  fuccès  de  tes  vœux , 
Qu'en  richelîe ,  en  favoir ,  nul  mortel  ne  t'égafe  y 
Que  le  Padoie  enfin  ne  coule  que  pour  toi , 
Sois  plus  beau  mille  fois  que  Nirée  Se  Cephale^ 
Tu  feras  quelque 'jour  plus  à  jlî^indre  que  m«iv 
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Rebuté  des  mépris  d'une  indigne  Mahredc , 
Toi-même  ,  tu  viendras  m'annoncer  tes  malbeufs  ', 
Et  tu  me  donneras ,  au  fort  de  ta  triftefîe  , 
Le  plaifîr ,  à  mon  tour ,  de  voir  couler  tes  pleur»»- 


•L^^     '^.^^-^^     V^5«r- 
-^^     -^^•^^^     /^^ 
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D'HORACE. 

Qui  fit  y  MecœnaSy  &c.- 


X  ARMi  raiir  dé  mortels ,  fe  peut-îl ,  Mecenas  ^ 
Que  nul  ne  foit  content  de  fon  fort  ici  bas  ? 
Ouvrage  de  fon  choix ,  ou  du  hafard  ,  n'importe  ,  - 
Ee  plus  prudent  fe  livre  au  torrent  qui  l'emporte^ 
Son  deftin ,  tel  qu'il  foit ,  lui  paroît  odieux , 
Et  croit  être  le  feul  à  plaindre  fous  les  Cieux. 
Heureux-Marchands  !  ainfî  plein  de  fes  aventures  ^ 
S'écrie  un  vieux  Soldat ,  en  comptant  fes  bleflûres. 
Au  contraire  ,  un  Marchand ,  trifte  jouet  du  fort , 
Qu'un  vent  impétueux  rejette  loin  du  port , 
Qui  voit  fon  bien  ôclui  prêts  à  faire  naufrage , 
Se  formant  de  la  guerre  une  plus  douce  image  ,". 
Soldat  il  voudroit  être  au  milieu  des  combats  ^ 
Et  ne  croit  malheureux  que  ceux  qui  n'y  font  pas«^- 
^u  traveis  des  périls ,  dit-il ,  couvert  de  gloire , 
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Ott  trouve  en  un  moment  la  mort  ou  la  vidoirC* 

L'Avocat ,  confuké  des  la  pointe  du  jour , 

Chez  qui  mille  plaideurs  vont  heurter  tour-à-toUf  3 

Ne  pourrai-}c  jamais  au  gré  de  raon  envie  , 

Palier  dans  un  Hameau  le  refte  de  ma  vie? 

Ge  font  fcs  propres  mots  :  attendez  un  moment. 

Le  Fermier  que  voici  parle  bien  autrement. 

Sous  bonne  saution  ,  forcé  de  comparoître  y 

Saifl  d'un  noir  chagrin  dont  il  n'.ft  plus  le  maître  ^ 

Il  raéprife  des  champs  les  tranquilles  plaifirs  j 

La  Ville  eft  le  feul  but  où  tendent  fes  délits  i 

Il  croit  du  moins ,  il  croit  qu'un  Habitant  de  Rome  f 

S'il  n'eli  pas  Dieu  ,  du  moins  eft  au  defius  de  l'honimef. 

Fabius  eft  le  feul  qui  poairoic  parcourir 

Tant  d'exemples  pareils  qui  fe  viennent  offrir  : 

Incor  ce  grand  parleur  fe  lalîeroic  fans  doute. 

Mais ,  pour  ne  perdre  pas  un  feul  moment ,  écoute» 

Si  quelque  Dieu  difoit  â  tous  ces  malheureux: 

Mj  voici ,  je  fuis  prêt  à  féconder  vos  voeux. 

Toi  ;  Soldat ,  rebuté  des  malheurs  de  h  guerre  , 

Trafique  déformais  6c  fur  me-L  ù.  fur  terre. 

Toi ,  cent  fois  éveillé  par  le  cri  dis  plaideurs , 

De  labourer  ton  champ  va  goûter  les  douceurs  ; 

ReconnoifTcz  d'un  Dieu  la  bonté  fouveraine  , 

Qui ,  changeant  votre  fort ,  veut  finir  votre  pei«e  > 

Allez  .  retirez-vous.  Mais ,  qu'eft-ce  que  je  voi$î 

întcrdits  ôc  ciemblans ,  ils  pâlifîcnt  d'efftoi , 

Qjoe 
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Que  veulent-ils  ?  grands  Dieux  !  Jupiter  en  colère 

He  fauroitil  du  moins  leur  apprendre  à  fe  taire  î 

Ou  fe  forcer  lui-même  à  n'exaucer  jamais 

Tant  de  voeux  à  toute  lieure  inutilement  faits  ? 

Mais ,  de  crainte  qu'enfin  quelqu'un  ne  vienne  dire 

Que  je  me  plais  fans  cefïe  à  badiner  ,  à  rire  , 

Quoiqu'un  rieur  fouvent  montre  la  vérité  : 

£t  le  jeune  Difciple  avec  facilité  , 

Par  de  femblables  jeux ,  a  retenu  d'un  Maître 

Ce  qu'il  n'eut  pas  compris  par  la  force  peut-être , 

Sans  plaifanter ,  je  vais  terminer  mon  difcours. 

Le  Laboureur  qui  fend  la  terre  tous  les  jours , 

Ce  Soldat  affamé  de  fang  Se  de  pillage  , 

Ce  Marchand  qui  ne  craint  les  écueils  ni  l'orale  , 

Et  ce  Cabaretier,  fans  honneur  Se  fans  foi , 

Qui  fe  fait  de  tromper  une  fuprême  loi , 

Aux  plus  rudes  travaux  expofent  leur  jeuneffe , 

l'eut  jouir ,  difent-ils ,  d'une  heureufe  vieillelîe  , 

t  citent  à  l'envi ,  fuccombant  fous  le  faix  , 
ILa  fourmi  dont  l'exemple  a  pour  eux  tant  d'attrait^i 
[Diligente  comme  eux  j  avec  fuin  elle  amalîe  , 
tfe  forme  un  monceau  du  grain  qu'elle  ramafîe  , 
X  fait  à  la  faveur  6c  du  tems  Se  des  heux , 
Serrer  ,  mettre  à  l'abri  ce  monceau  précieux, 
Mais  ,  dès  qu'elle  prévoit  la  faifbn  languiffante. 
Alors ,  libre  de  foins ,  tranquille  ,  patiente  , 
i^etirée ,  elle  vit  de  ces  biens  araaflés, 
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la  ufez-voiis  ainfi ,  malheureux  infenfés  i 

Craignez-vous  de  Tété  la  chaleur  dévorante  î 

la  flàme  ni  le  fer ,  rien  ne  vous  épouvante  ^ 

Et  combien  avez-vous  au  milieu  des  hivers , 

Parcouru  de  pays ,  &  traverfé  de  mers  ? 

A  toutes  les  douleurs  votre  ame  inaccefïïble. 

Ne  préfente  à  vos  yeux  rien  qui  ne  foit  poflîble  , 

Tant  que  votre  voilm  eft  plus  riche  que  vous. 

Mais  ça  ,  voyons ,  qu'un  feul  me  réponde  pour  tous» 

Toi  donc  ,  à  ton  repos  qui  déclare  la  guerre , 

Toi ,  qui  cache  ton  or  au  centre  de  la  terre  ^ 

Plutôt  que  d'y  toucher  tu  foulïriras  la  faim  , 

Tu  mourra?!  je  ne  puis  comprendre  ton  deilein. 

C'eft  le  fruit  de  mes  foins ,  pour  peu  que  je  l'altère..^ 

Je  t'entends,  il  futEt.  Bondieu ,  quelle  chimère  ! 

Hé  bien ,  foie ,  je  le  veux ,  tu  le  diflîperas. 

Cet  or ,  qu'a-t-il  de  b;:;au  ,  fi  tu  ne  t'en  fers  pas? 

Qu'en  veux-tu  faire  enfin  ?  On  ne  peut,  quoi  qu'on  ciifii 

Concevoir  des  mortels  jufqu'où  va  la  fottife. 

Ton  aire  te  rendra  mille  boiileaux  i  Hé  bien  , 

Ton  ventre  fera-t-il  plus  rempli  que  le  mien  î 

Cet  efclave  ,  chargé  de  grain  ou  de  farine  , 

Courbé  fous  le  fardeau  ,  crois-tu  qu'il  s'imagine 

Qu'il  faut  pour  le  nourrir  plus  de  froment  qu'à  toi  ? 

O  naturel  tous  ceux  qui  révèrent  ta  loi , 

Et  qui  de  cent  arpens  ont  retiré  l'utile  , 

Ne  font  jamais  de  vœux  pour  en  labourer  mille, 
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prendre  en  un  grand  monceau,  c'efl  le  plaifîr  des  Dieux» 
Hé  du  moins  une  fois  tâche  d'ouvrir  les  yeux. 
Si  j'ai  de  quoi  fournir  aux  befoins  de  la  vie  , 
Ton  monceau ,  tel  qu'il  foit ,  doit- il  me  faire  envie? 
Tour  étancher  ma  fpif ,  fî  je  cherchois  de  l'eau  , 
Ne  trouverois-tu  pas  ridicule  Se  nouveau , 
Si  je  la  refufpis  d'une  claire  fontaine , 
D'où  je  la  puiferois  fans  péril  ôç  fans  peine  , 
Pour  l'aller  prendre  au  loin  fur  des  bords  dangereux  5 
Que  n'arrive-t-il  point  à  tous  ces  malheureux , 
Qui  prétendent  toujours  nager  dans  l'abondance , 
iQui ,  plus  loin  qu'il  ne  faut ,  portent  leur  efpérancef^ 
Qui  fatiguent  le  Ciel  de  téméraires  yœux  î  ' 

L'Aufide  les  entraîne  ,  &  la  rive  avec  eux. 
Toi ,  mortel  fortuné ,  que  la  raifon  éclaire , 
'Qui  ne  t'aveugles  point  des  erreurs  du  vulgaire  ,. 
f  t  qui  fais  difcerner  le  mauvais  &  le  bon , 
Tu  ne  puiferas  point  la  fange  Se  le  limon  ; 
Sur  quelqu'opinion  que  l'infenfé  fe  fonde  y 
Tu  n'iras  point  te  perdre  èc  t'abîmer  dans  l'onde» 
Mais  cependant  fans  l'or ,  le  mérite  &  le  fang 
Ne  trouvent  aujourd'hui  ni  dignité  ni  rang. 
Celui-ci  fans  efprit ,  fans  honneur ,  fans  naillance  » 
l'ai  chez  moi ,  dira-t-il,  de  l'or  en  abondance. 
Mon  or  me  tiendra  lieu  de  toutes  les  vertuj. 
Que  répondre  ?  fe  taire ,  &  ne  l'écouter  plus. 
y^digue  également  de  Jjainç  oi;  de  colère , 
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îl  faut  l'abandonner  à  Ca  propre  mifere. 

Certain  homme  aucrefois  chez  les  Athéniens, 

Qu'une  aveugle  fortune  avoir  comblé  de  biens , 

Infeniible  aux  afîronts  ,  aux  mépris ,  à  l'injure  , 

Leur  tenoit  un  difcours  de  la  même  nature  : 

Sifflez  ,  leur  difoit-il ,  &  faites  pis  encor  , 

Chez  moi  je  m'applaudis  en  me  roulant  fur  l'ou 

Dans  le  milieu  des  eaux ,  Tantale  cherche  encore 

A  pouvoir  aflouvir  la  foif  qui  le  dévore, 

£t  fa  lèvre  tremblante  en  vain  effleure  l'eau. 

Tu  ris  ,  change  le  nom  ,  reconnois  ton  tableau* 

La  même  avidité  fans  celle  te  tourmente  , 

Tu  dors  les  yeux  ouverts  6c  la  bouche  béante. 

Cet  or  ,  qui  t'a  coûté  tant  de  peine  &  de  foin , 

De  ton  inquiétude  eft  encor  le  témoin  j 

Veux- tu  jufqu'au  tombeau  dans  le  trouble  &:  la  craintCM 

Le  voir  ,  l'envifager  comme  une  chofe  fainte  , 

Ou  comme  ce  tableau  qu'un  art  ingénieux 

A  formé  feulement  pour  le  plailir  des  yeux  î 

De  ce  métal  enfin  ignore-tu  l'ufage  ? 

Tu  l'apprendras ,  tu  n'as  qu'A  confulter  le  fage  , 

Il  te  dira  qu'il  faut  en  acheter  du  pain  , 

De  l'huile ,  du  poiflon  ,  des  herbes  &.  du  vin  : 

A  ces  chofes  joins-y  celles  dont  la  nature 

Ne  fauroit  fe  palier  fans  honte  &  fans  murmure  jç 

Voilà  ce  qu'il  en  fait.  Du  refte  ,  il  t'eft  permis 

P'ça  alfiftet  le  pauvre,  ôc  fervir  tes  amis. 
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i  quoi  te  fert ,  dis-moi ,  cette  ailtcuCe  abondance? 
i  veiller  jour  &c  nuit  toujours  dans  la  fouîïrancc  > 
Lcdouter  l'eau  ,  le  feu ,  le  poifon  ,  les  voleurs , 
tomener  ton  efprit  de  malheurs  en  malheurs  , 
)ans  ta  propre  maifon  foupçonner  des  pratiques  , 
:raindre  d'être  pillé  par  tous  tes  doraeltiques , 
)ue  n'appréhende  point  ce  miférable  ?  Ah  ,  Dieux  ! 
'oiîrez  ,  n'offrez  jamais  de  tels  biens  à  mes  yeux, 
lais  {i  d'un  mal  prenant  le  deftin  te  menace  y 
•u  fi  quelque  venin  te  faifîc  ou  te  glace  j 
a  fortune  à  grand  bruit  apipelle  à  ton  fecours  , 
ent  Médecins  pour  un  conferveront  tes  jours  , 
but  eft  en  mouvement ,  Parens ,  Fils ,  Femme  ,  Fille> 
'empreflent  à  l'envi  pour  rendre  à  fa  famille 
e  Père  languillant  déjà  près  d'expirer } 
a  mdrt  eft  le  feul  bien  qu'ils  peuvent  efpérer  ^ 
eus  ne  veulent  des  Dieux  que  la  fin  de  ta  vie. 
t  peuvent-ils  ,  dis-moi ,  cbnceVoîr  d'autre  envie  > 
'es  voifins  ,  leurs  enfans  font  les  mêmes  fouhaits, 
tleur  haine  pour  toi  ne  finira  jamais, 
u  n'aimes  que  ton  or  j  dois-tu  trouver  étrange  , 
.éfolu  de  croupir  dans  la  boue  ôc  la  fange , 
'.u'on  ne  puiile  eftimer  un  homme  tel  que  toi  ? 
ime  pour  être  aimé  ,  c'eft  la  première  loi  j 
rétends-tu  fans  travail  conferver  la  tendrefîe 
'un  fincere  parent  qui  pour  toi  s'intérelïc  , 
aas  répondre  du  moins  à  fon  cmpreiîement? 

C  c  ii) 
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Tu  t'abufes ,  mon  cher ,  mais  auffî  follemeht 

Que  celui  qui  croiroit  une  ciiofe  facile , 

De  manier  un  âne ,  &  le  rendre  docile , 

It  dans  le  Champ  de  Mars  l'accoutumer  au  frein. 

Mais .  crois-moi ,  ton  bonheur  cft  encor  dans  ta  mairi» 

Cefle  donc  de  pourfuivre  un  bien  imaginaire  , 

Mets  fin  à  tes  travaux  ,  joui  de  ton  falaire  j 

Les  Dieux  t'ont  accordé  ce  que  tu  demandois , 

rius  promptement  encor  que  tu  ne  l'artendois. 

Certam  Umidius  revient  à  ma  mémoire , 

Dont  je  te  veux  compter  la  déplorable  hiftoirc. 

11  avoir  tant  de  bien  ,  ce  riche  Umidius , 

Qu'il  mefuroit  fon  or  6c  ne  le  comptoit  plus  j 

Mais ,  avare  à  tel  point ,  qu'à  peine  eft-il  croyable 

Qu'un  fiede  ait  pu  fournir  un  exemple  femblable. 

Vêtu  comme  il  étoit,  je  te  puis  afîurer 

Qu'un  efclave  en  plein  jour  n'eût  ofé  fe  montrer  i 

Occupé  de  fon  bien  ,  &  fourd  à  la  nature , 

Pour  l'augmenter  mettant  fon  ame  à  la  torture  , 

Jufqu'à  fon  dernier  jour  à  lui-même  inhumain  f 

De  crainte  d'en  manquer  fe  refufant  du  pain  , 

il  périt  i  &  ta  main ,  courageufe  Affranchie  , 

ïnleva  d'un  feul  coup  &  fa  crainte  &  fa  vie. 

Je  me  rends  ,  ôc  je  vais  en  prodigalité 

Surpaller  Menius  aujourd'hui  fi  vanté, 

It  de  Momentanus  je  veux  apprendre  à  vivre. 

Ne  font-ce  pas ,  dis-moi ,  des  exemples  à  fuivra  f 
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'B'uri  abîme  forti ,  tu  cours  fans  t'arrêtet 
Dans  un  gouffre  profond  où  tu  vas  te  jettet  5 
Be  ton  raifonnement  j'admire  le  caprice. 
Quoi  !  tu  veux  repoufler  un  vice  par  un  vice  i 
Ne  fais-tu  pas  qu'en  l'une  8c  l'autre  extrémité  ^ 
te  menfonge  ôc  l'erreur  ont  toujours  habité  î 
La  nature  a  feS  loix  &  fes  bornes  prefcrites. 
te  jufte  ne  doit  point  enfreindre  fes  limiteJTi 
Cours  &  pafle  au  de-là  ,  tes  foins  font  fuperfluà  s 
te  vertueux ,  le  vrai  ne  s'y  rencontrent  plus. 
Faut-il  donc ,  je  reprends  ma  première  penfée  i 
tjue  par-tout  à  nos  yeux  l'équité  foit  bleflée  î 
L'Avare  de  fon  fort  fe  plaint  à  chaqiie  inftanC  ^ 
Le  plus  fage  de  nous  n'en  fait-il  pas  aiitarit  ? 
Ce  que  nous  poflédons  eft  vil  Se  méprifablè  f 
Ailleurs ,  tout  nous  paroît  d'iin  prix  ineftimable* 
Le  troupeau  d'un  voifîn  eft  pliis  gras  qUe  le  tien  j 
il  n'eft  plus  à  tes  yeux  de  bonheur  que  le  fien. 
t'aveugle  ambition  nous  aveugle  ,  nous  tuci 
Ah  !  plus  loin  qu'il  ne  Faut ,  ne  porté  point  ta  vue  j 
Vois  au-defîous  de  toi  cent  mille  malheureux , 
Qui ,  pour  te  reflembler  ^  font  fans  cède  des  voeux. 
te  Ciel  feconde-t-il  ton  deffein  téméraire  ^ 
Demain  autre  fouhait ,  autre  demande  à  faire  j 
Qu'un  plus  riche  que  toi  fe  montre  en  ton  chemin , 
De  tes  empreflemens  on  ne  voit  plus  la  fin  : 
Tel  cet  autre  paroît ,  quand  i  perte  d'haleine , 

Ce  iy 
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Ses  chevaux  en  fueur  l'emportent  dans  l'Arène» 

Faites ,  grand  AppoUon  ,  dit  cet  ambitieux , 

Que  je  paffe  ce  char  qui  fe  montre  à  mes  yeux  5 

Ses  vœux  font  exaucés ,  un  fécond  fe  préfente  j 

Ift-il  encor  vainqueur  ?  un  troifieme  le  tente. 

Il  méprife  déjà  les  chars  qu'il  a  pafïés , 

Il  triomphe  de  deux,  mais  ce  n'eit  pas  aiïezj 

De  ce  dernier  dépend  le  prix  ôc  la  couronne. 

C'eft  ainfî  que  jamais  nous  ne  voyons  perfonne 

Qui  forte  de  la  vie  ainfî  que  d'un  fcftin. 

Mais ,  qu'y  faire?  tels  font  les  ordres  du  deflin* 

La  folle  ambition  ,  l'avarice  ,  l'envie  , 

Jufqu'au  dernier  foupir  ,  accompagnent  la  vie* 

C'en  efl  trop  ,  fîjiiflons.  Quelqu'un  dans  fon  chagrin  j 

Diroit  que  j'ai  pillé  le  chafiieux  Crifpiu. 


^^ 
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POESIES. 

SOUHAITS   AMOUREUX, 

X_-^ANS  une  douce  folicude , 

Je  pafïois  de  tranquilles  jours  i 

Et  loin  du  tumulte  des  Cours  i 
De  la  vertu  je  faifois  mon  étude  , 
Mon  cœur  ne  poufloit  plus  d'inutiles  foupirs^ 
Toutes  les  paiTions  me  fembloient  méprifabies  f 
Au-de(îus  de  mes  fens  j'^levois  mes  defîrs , 
3'afpirois  à  des  biens  folides  ëc  durables. 
l'Amour  a  renverfé  de  fî  juftes  projets  , 
Aux  attraits  de  Philis  toute  ma  vertu  ccdé. 
J'appelle  en  vain  la  raifon  à  mon  aide  y 
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Je  Cens  mon  cœur  percé  de  mille  &  mille  traits. 

Outre  le  feu  qui  me  dévore , 
Je  ne  puis  réfifler  à  d'injuftei  mépris. 
Mille  foupçons  jaloux  irritent  mes  efprits  ; 
L'ambition  revient  me  tourmenter  encore. 
Je  n'examine  plus  fi  l'éclat  des  grandeurs , 
Le  rang ,  les  dignités  q ae  maintenant  j'admire  ,• 
Tous  ces  biens  après  quoi  fans  celle  je  foupire  , 
N'ont  que  de  vains  biillans  &c  de  faufles  lueurSi 

J'implore  à  genoiix  la  Fortune  , 

Ille  eft  toujours  devant  mes  yeux  y 

Je  la  prcfîe ,  je  l'importune. 
Rien  ne  peut  aflouvir  mon  cœur  ambitieux?. 
Philis ,  depuis  le  jour  que  je  vous  ai  connue ,' 
Mes  fuperbes  dcfirs  ne  fauroient  fe  borner  i 
3e  voudrois  avoir  tout  ce  qui  s'offre  à  ma  vue  , 
it  je  ne  le  voudrois  que  pour  vous  le  donner. 
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CHANSON* 


B, 


Iergeïls  ,  reprenez  vos  houlettes^ 
Songez  à  vos  troupeaux , 
Laillez-là  vos  mufetces , 
Quittez  vos  chalumeaux. 
Ne  chantez  plus  mes  tendres  chanfonnetteîp 
£lles  n'ont  pour  moi  nul  appas  j 
Celle  pour  qui  je  les  ai  faites  ^ 
Ne  les  écoute  pas. 
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/\h  ,  que  ne  Vous  aî-je  offenfée  ! 
due  n'ai-je  mérité  votre  injufte  courroux  ! 
L'efpoir  de  mon  pardon ,  pleurant  à  vos  genoux  j 

Calmeroit  mon  amc  infenfée. 

Mais ,  quand  je  vois  que  mon  ardeur 
S'efforce  à  vous  prouver  mon  amour ,  ma  confiance^ 
A  quoi  puisje  imputer ,  qu'à  votre  indiftérence  , 

Vos  mépris  &  vocre  froideuc? 
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AUTRE  CHANSON. 


c. 


iRAiGNEX-tousIcs  frimats,  Iss  vents,  &  les  orages  1 
Pecits  oifeaux  ,  l'hiver  décruic-il  vos  amours  î 
Je  n'cncerids  plus  vos  doux,  ramages , 
N'aimez-vous  que  dans  les  beaux  joursî 
Pour  moi ,  qu'il  grêle  ,  ou  qu'il  vente  ,  ou  qu'il  toilne  ^ 
Que  la  terre  à  mes  yeux  n'offre  que  des  glaçons , 

A  mon  deftin  je  m'abandonne  ; 
j'aime  ôc  chante  Silvie  en  toutes  les  faifons; 


AUTRE  CHANSON. 


S. 


I  je  n'ai  pu  vous  faire  entendre 
X  Comment  je  voulois  être  aimé  , 

Du  moins,  je  faurai  vous  apprendre 
Ce  que  vous  doit  un  coeur  que  vous  avez  charmé* 
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ADIEU, 


X  U  vas  partir ,  mon  aimable  Sîlvie  , 
Avec  le  cœur  de  ton  Amant  s 
Hé ,  quoi  !  fe  pourra-t-il  qu'en  ce  trifte  moment 
Tu  ne  fongefas  point  à  me  fauver  la  vie  î 
Pour  me  la  conferver  l'Amour  n'a  qu'un  moyen  ^ 
Ç'qH  de  mettre  ton  coeur  à  la  place  du  miea. 


?s 
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REPONSE  A  SILVIE, 

Qui  m*ècnvoït  que  c'étoit  avecfon  çauf 
que  je  refpiroïs, 

Ol  c*eft  votre  coeur  qui  m'anime , 

Donnez-lui  touce  votre  eftime  , 

11  n'eft  occupé  que  de  vous. 

Le  mien  ne  me  fert  pas  de  même  ; 
Et  contre  lui  je  fuis  tellement  en  courroux , 
D'avoir  fi  peu  de  foin  de  celui  qui  vous  aime,; 

Que  loin  de  le  redemander , 
Je  jure  qu'à  jamais  vous  pouvez  le  garder  -, 
Que  vous  ne  devez  point  fonger  à  me  le  rendre  ^ 
Ce  cœur  que  je  ne  puis  Se  ne  veux  plus  reprendre. 
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A  MADAME  ^^% 

V^UE  cet  air  noble  eft  dangereux  î 
^on  coeur  depuis  long-tems  feroit  votre  conquête  g 

S'il  eut  ofé  vous  déclarer  fes  feux  : 
Votre  beauté  l'attire  ,  Se  le  refped  l'arrête  , 


I 


MADRIGAL. 

X\J  'opposo^is  déformais  à  nos  fiers  ennemis 

Que  deux  coeurs  tendres  &  fidelles  : 
Nous  les  verrons  bientôt  ou  vaincus  ou  fournis,' 
Admirer  à  l'envi  nos  ardeurs  mutuelles , 
Çt  contraints  d'avouer ,  laflés  de  nous  trahir  , 
(Que  nous  aimons  bien  mieux  qu'ils  ne  favent  haït» 


'h 


jif  POESIES 


CHANSON. 


V^^  H  ARM  AKS  ro/îîgnols ,  taifez-vous  , 

3e  fuis  feul  avec  ma  bergère. 
Je  crains  les  curieux  autant  que  les  jaloux  ', 

Vos  chants  Ci  tendres  Se  doux 
jpourroient  les  attirer  dans  ce  bois  Iblitairc. 

Charmans  roffignols ,  taifez-vou^  ^ 

Je  fuis  feul  avec  ma  Bergère 


V-»- -À- ■»-■»■, H' 
f 


A  silvie;, 
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A    S  I  L  V  I  E. 


D. 


EFiEZ-vous ,  mon  aimable  Silvîe  3 
in  Amant  toojours  prêt  à  lire  dans  vos  yeux  | 
l'ous  plaire  celui  qui  borne  fon  envie  , 
eft  pas  toujours  celui  qui  fait  aimer  le  mieux, 
iis ,  celui  qui ,  rempli  de  l'objet  qu'il  adore , 
;  penfe  qu'à  l'ardeur  dont  il  fe  fent  brûler  , 
abrafé  ,  confumé  du  feu  qui  le  dévore  , 
li  n'a  prefque  jamais  la  force  de  parler  , 
ji  ne  fait  que  languir ,  foupirer  ou  fe  taire  , 
r  la  foi  des  fermens  qui  n'oie  s'afluret  j 
qui  paiîe  les  jours  que  l'autre  a  pour  lui  plaire  , 
Le  plus  fouvent  à  fe  défefpérer  : 
Voilà  celui ,  mon  aim.able  Silvie  , 
Que  votre  cœur  doit  préférer  i 
Celui  qui  dans  toute  fa  vie 
c  trouve  de  moment  que  pour  vous  adorciV 

â% 
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LETTRE. 


O  EUi.  àzm  ma  chambre  retiré , 
i*ame  pleine  d'amour  Se  de  mérancolie , 

Le  cœur  vivement  pénétré , 
Je  vais  entretenir  mon  aimable  Silvie. 
Mufcs ,  ne  tardez  point ,  fécondez  mes  efîortî^' 

Ne  m'offrez  rien  qui  ne  foitdignt  d'elle , 
A  mes  accens  prêtez  vos  plus  tendres  accords. 

Je  vous  attends ,  Troupe  immortelle  j 
De  grâce  ,  accordez-moi  ces  tons  pleins  de  douceur^ 
Que  jadis  vous  daigniez  infpirer-à  Catule  ; 
Ke  me  refufez  pas  cette  infîgne  faveur , 
3c  la  demande  au  nom  du  beau  feu  qui  me  brûle. 
Comme  lui  ne  pourrai-je  un  jour 
Faire  chanter  du  couchant  à  Taurote  , 
Et  la  grandeur  de  mon  amour , 
ît  les  divins  attraits  de  celle  que  j*adore  ? 
Ce  tendre  Amant  trouva  grâce  devant  vos  yeux  p 

Pour  chanter  le  nom  de  Lefbie , 
Ah ,  Mufes ,  croyez-moi ,  j'en  attefte  les  Dieu* , 
Il  l'aimoit  beaucoup  moins  que  je  n'aime  SilviC;, 
Si  TOUS  ne  youlez  pas  en  ccoiie  mes  fermensy 
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Jîii'ennuîqae  mecaufe  une  abfence  mortelle. 

Voyez ,  Mufes ,  voyez  couler  à  tous  momeas  î 

Les  pleurs  que  je  verfe  pour  elle. 

Je  ne  dors  plus  lii  la  nuit  ni  le  jour  , 

£t  fon  image  en  mofl  ame  ttaeée , 

Par  les  mains  du  plus  tendre  Amour, - 
S'ofFre  fans  cefie  à  nia  trifte  penfée. 
Ciuand  je  fuis  feul ,  pour  flatter  ma  douleur  , 
3e  nomme  mille  fois  cet  «bjet  qui  me  touche  j 
Mais ,  ce  beau  nom  ,  fotti  mille  fois  de  ma  bouche  ^ 
N'en  demeure  pas  moins  dans  le  fond  de  mon  cœur» 
Si  par  hafard  ce  nom  vient  frapper  mon  oreille  , 

Mes  fens  d'abord  font  éperdus  j 
Je  ne  fais  fi  je  dors ,  je  ne  fais  fi  je  veille  , 
Je  tremble  ,  je  pâlis  &  ne  me  connois  plus  5 
Je  deviens  fombre  &  folitaire , 
Et  cependant  la  nuit  me  fait  horreur. 
Et  le  jour  ne  fauroic  me  plahre  , 
Privé  de  ces  beaux  yeux  qui  m'^ont  percé  le  coeut. 
Que  j'ai  compté  de  jours  depuis  que  ma  Maîttei^ 
N'eft  plus  auprès  de  fon  Amant  l 
Mufes ,  jugez  par  ma  tendrefle  , 
De  la  rigueur  de  mon  tourment, 
îe  Ile  puis  réfîfter  à  mon  inquiétude , 
Si  vous  ne  m'accordez  votre  divin  fecours  ^ 
Pour  chanter  dans  ma  fotitude 
!>€  digne  objet  de  mts  amours. 
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Mais  ,  il  me  femble  que  Thalie 
N'efl:  pas  inexorable  à  mes  juftes  defirs  j 
ille  s'émeut  au  nom  de  ma  belle  Silvie , 
îlle  femble  répondre  à  mes  tendres  foupirs  j 
Elle  ouvre  enfin  fa  bouche  fi  charmante  , 
Pour  me  parler  au  nom  de  fes  favantes  Sœurs, 

Ec  par  fa  voix  délicate  &  touchante , 
Elle  veuc ,  mais  envain ,  appaifer  mes  douleurs* 
Tes  vœux  font  exaucés ,  dit-elle  , 
Mais ,  ne  prétends  pas  qu'aujourd'hui 
Tu  chanteras  Silvie  adorable  ,  fidelle  , 
Ne  fonge  maintenant  qu'à  charmer  fon  ennuî. 
Tes  yeux  inceffamment  font  baignés  de  tes  larme?. 
Quand  Silvie  elle  même  aura  féché  tes  pleurs  j 
Alors ,  pour  étaler  fon  efprit  &  fes  charmes , 
Tu  ne  manqueras  pas  àii:î,  plus  vives  couleurs. 
Dans  ce  jardin  fuperbe  où  l'Amour  feul  t'amène^ 

Je  viens  t'otFrir  un  rendez-vous  j 
Là ,  nous  n'épargnerons  ni  le  tems  ni  la  peine  j 
Pour  un  a  beau  fujet  5c  fi  digne  de  nous. 


%# 
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CHANSON. 


i^OMMEiL ,  referve  tes  pavos 
Pour  ces  malheureux  qui  t'implorent  ^ 
Qui ,  méprifés  des  Beautés  qu'ils  adorent  j 
tlegardent  comme  un  bien  un  inftant  de  repos. 
Pour  moi  qui  fuis  aimé  de  ma  chère  Silvie  j 
Je  joins  pour  y  rêver  &  les  nuits  &  les  jours  ; 
N'ôte  pas  ee  plaife  à  mon  ame  ravie  , 
Ou  fais  que  dans  tes  bras  je  la  tt ouve  toujours. 


MADRIGAL. 


H. 


,elAs!  Silvie ,  hélas  !  fî-tôt  que  je  vous  quitte  j 
Du  retour  le  plus  prompt  je  ne  fuis  point  flatté  ; 
ït  l'afFreufe  douleur ,  qui  dans  l'inftant  nVagite  ^ 
Me  préfente  un  moment  comme  une  éternitéi 
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LETTRÉ. 


1 


x\.  H  ,  fi  vous  ignorer 

i'amour ,  le  cendre  amour  que  je  reflens  pour  vous  / 

Du  plus  affreux  deftin  je  méprife  les  coups  j 

Si  de  ce  tendre  amour  vous  doutez  un  moment  ^ 

Et  je  ne  prendrai  plus  aucun  foin  de  ma  vie. 

Si  vous  croyez  encor  qu'un  fi  beau  feu  s'alcere , 

Si  vous  le  foupçonnez  du  moindre  changement  j 

Je  ne  dois  plus  fonger  qu'à  mourir  ou  me  taire. 

Hélas  !  que  vois-je  en  moi  qui  vous  puifle  arrêter  y 

Quand  vous  foupçonnez  ma  tendrede  , 
Quand  mes  pleurs ,  mes  foupirs,  ma  profonde  triftcrfc'^ 
Ne  retrouvent  plus  Tart  de  fe  faire  écouter  ? 
Mes  yeux  n'ont  plUs  pour  vous  que  de  l'indifFérencc  î 
Ciel  !  UQ  pareil  outrage  a-t-il  pu  voir  le  jour  ? 
De  Bant  de  maux  foufFerts  quelle  eft  la  récompenfe* 
Quel  effroyable  nom  donnez-vous  à  l'amour  ? 
Vous  voyez  de  trop  loin  le  beau  feu  qui  m'emflâme  i 
Approchez  ,  approchez  de  ce  coeur  embrafé , 
Et  vous  reflcntirez  jufqu'au  fond  de  votre  amc 
Ce  feu  que  l'Amour  même  a  fi  bien  attife. 
Vous  en  jugerez  mieux  alors  Se  par  vous-même  } 


t>  i  V  E  R  s  É  S;  ^ij 


£t  je  lie  eiaindrai  plus  de  perdre  votre  cœur , 

torfque  je  n'aurai  plus  la  funefte  douleur 

T)e  vous  voir  ignorer  à  quel  point  je  vous  aime. 

Rien  ne  pourra  vous  ébranler , 
Quand  vous  faurez  le  prix  du  cœur  que  je  vous  donn^ 
Un  Rival  à  vos  pieds ,  orné  d'une  Couronne  , 
N'auroit  pas  le  pouvoir  de  me  faire  trembler. 
Dépouillé  des  attraits  d'une  aimable  jeunefle  ^ 
Les  rides  de  mon  front  ne  pourront  m'allarmer , 
Malgré  mes  cheveux  gris  |e  prétends  vous  charmer  ^ 
Je  ferai  trop  payé  de  ma  feule  tendrefïe. 
Sous  des  arbres  touffus ,  de  tous  les  tems  plantes 
Pour  braver  du  Soleil  l'afiFceufe  violence , 
Je  fuis  venu  chercher  de  lombre  &  du  Cûencç^ 
Pour  écrire  ces  vers  que  l'Amoiir  a  difté?. 


^ 
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Ml 


À   MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLEANS, 

Pour  U  prier  de  né  point  retrancher  d'un 
cinquième  la  Penjîon  de  cinq  cens  écus  ^ 
que  le  feu  Roi  m'avoit  accordée* 

LETTRE. 


VJTrakd  Prince ,  auffi  jufte  qu'aimable  > 
Me  fera-t-il  permis  de  vous  repréfcnter 

L'état  funefte  oc  déplorable 
Où  ceftt  écus  de  moins  me  vont  précipiter  î 

Hélas  !  TOUS  n*avez  qu'à  me  fuivire  , 

Vous  faurez  ce  que  je  faifois 

De  cinq  cens  écus  que  j'avois. 

Il  m'en  falloir  deux  cens  pour  vivre  ^ 

Sur  ces  deux  cens  je  me  chaufFois  \ 

Pour  cent  autre  je  me  logeois , 

Pour  cent  encor  je  m'habillois. 

Keftç  i  cent  que  je  téfervois 

Ppvh: 


DIVERSES;  jx^ 

Pour  acheter  quelque  bon  Livre. 

Voyez  à  quel  chagrin  me  livre 

Le  plus  petit  retranchement. 
Ne  point  manger ,  vivre  fans  logement , 
Sans  Livre  ou  fans  habit ,  cela  n'efl  pas  poffiblei 
ït  ce  feroit ,  grand  Prince ,  une  chofe  terrible 
<^ae  moi ,  qui  n'eet  jamais  de  pluspreflant  défît 
Que  celui  de  vous  plaire  &  de  vous  obéir , 
3e  manquafle  aujourd'hui  des  chofes  néceflairc?^ 
Cent  écus  retranchés  dérangent  mes  affaires. 
£t  qu'il  ne  life  point ,  dira  quelque  bucotd  ', 
Si  je  ae  lis  poiat ,  je  fuis  more 


^  ^'^ 
^,%^ 

*^^^,^ 
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BOUQUET 

A       S.    A.    S. 

MADAME  LA  DUCHESSE 
DU    MAINE, 

ZE  JOUR  DE  SAINT  LOUIS. 


D 


'  AKS  ce  beau  jour  où  le  Parnafic 

Fait  retentir  votre  grand  nom  , 
En  vain  j'ai  parcouru  tour  le  facré  Valon  , 
Devant  le  Dieu  des  vers  je  n'ai  pu  trouver  grâce. 

Je  l'ai  prié  cent  ôc  cent  fois 
Pe  m'aider  à  chanter  le  nom  de  Lodoïfe , 

Et  ,  dans  cette  grande  entreprife  , 

De  joindre  fa  Lire  à  ma  voix. 
fi  ces  mots ,  ne  pouvant  retenir  fa  colère , 
(Ciel  !  quels  regards  a-t-il  lancé  fur  moi  î 

pic  m'approche  pas ,  téméraire , 
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•(Ec  fardeau  ,  m*a-t-il  dit ,  eft  trop  péfant  pour  toi. 
Malgré  ce  Dieu  qui  m'épouvante  , 
Je  fais  des  efforts  fuperflus  ; 
Mais ,  plufque  moi ,  timide  ,  obéiiïante  > 
Ma  Mufe  m'abandonne ,  6c  ne  m'écoute  plus  ; 
Je  l'importune ,  je  la  prefîe  , 
Elle  n'ofe  me  fecourir. 
Au  lieu  de  vers ,  grande  Princefîc  , 
Que  pourrai-je  donc  vous  offrir  ? 
©ans  un  illuftre  rang  d  le  fort  m'eût  fait  naître  , 

Si  le  Ciel  m'eût  rendu  le  Maître 
4De  ces  riches  climats  qui  produifent  encol- 
les perles ,  les  rubis ,  les  diamans  Se  Vot  , 
Tout  ce  que  l'Inde  a  de  plus  rare  , 
Je  l'étalleroîs  à  vos  yeux  , 
W.X  ferois  aujourd'hui  l'ornement  de  ces  lieux  , 

Des  beautés  dont  elle  fe  j^re. 
Ces  chefs-d'œuvres des  Grecs,  ou  de  marbre  ou  d'airaia^ 

Héros  ou  Dieux  ,  au  gré  de  leur  caprice  , 
Dont  ils  éternifoient  les  vertus  ôc  les  vices  , 
Par  le  fecours  d\inc  favsnte  main , 
Vos  veftibulcs ,  vos  portiques , 
Vos  cours ,  vos  falons ,  vos  jardins, 
Seroient  ornés  de  ces  antiques 
Qui  bravent  encor  les  deftins. 
Mais ,  où  m'emporte  un  tranfport  téméraire  î 
L'abojidance  eft  d^s  ce  Palais  j 

EeiJ 
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le  grand  Prince  qui  fait  vous  plaira 
Prévient  jufques  à  vos  fouhaits. 
Dans  quels  égaremens  mon  efprit  s'abandonne  î 
Pourquoi  former  tant  de  yœux  impuirtans  ? 
Aux  enfans  de  nos  Dieux  ,  apprend  que  Ion  ne  doiyy 
Qu'un  cœur  fournis  &  de  l'encens. 
Songe  à  réprimer  ton  audace  , 
Ecoute  au  moins  la  raifon  une  foisi 
Ne  tarde  point ,  cours  implorer  ta  grâce, 
It  parle  comme  tu  le  dois. 
Aborde  Lodoïfe  .avec  un  air  modefte  , 
De  t'écouter  peut  être  elle  aura  la  bonté  i 
^Iqts ,  fais  feulement  des  vœux  pour  fa  fanté , 
Ses  deflins  ont  pas  foin  du  refte. 


I 
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LETTRE 

A      S.    A.    S. 

MADAME  LA  DUCHESSE 
DU     MAINE, 

Si/R  la  commijîon  qu'elle  me  fit  V honneur  de 
me  donner  ,  de  lui  chercher  un  Corneille , 
un  Molière  6»  un  Racine ,  de  la  meilleure 
Edition, 


\_   ouR  m'acquit  ter  de  ma  commîfÏÏoil , 
Princeiïe  ,  en  vain  ,  j'ai  fait  une  fidelle  enquête  ,* 
D'un  Corneille  correâ  ,  &  dont  l'impreiîîojv 
N'offre  rien  à  Pœil  qui  l'arrête. 
J'avois  fait  clioix  d'un  Relieur  , 
Dubois  m'avoit  promis  merveille  ; 
hkiSiy  je  me  flatcois  d'avoir  bientôt  l'honneur 

E  e  iij; 
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De  vous  offrir  les  Œuvres  de  Corneille. 
Mais  hélas  !  je  ne  fais  comment 
Ce  bon-homme  aux  Enfers  a  découvert  la  chofe  j 
Mais ,  je  fais  bien  qu'à  mes  vœux  il  s'oppofc  ^ 
It  me  ravit  un  honneur  fi  charmant. 
Molière  ,  ce  fameux  Molière  > 
Ift  parti  des  Enfers  dans  le  même  deflein  , 
Tous  deux  font  arrivés  leurs  (Euvres  à  la  main  , 
Tous  deux  en  même  tems  ont  revu  la  lumière. 
Piinceffe ,  en  qui  le  Ciel  a  mis  tous  fes  Tréfors , 
Qu'à  bon  droit  la  France  révère  j 
Jusqu'aux  Enfers  déjà  les  Morts 
A  l'envi  cherchent  à  vous  plaire  5 
Mais ,  permettez-moi  de  finie 
Le  récit  de  mon  aventure  : 
Voyez  troubler  pour  vous  l'ordre  de  la  nature  , 
Pour  vous ,  voyez  dans  Sceaux  trois  ombres  revenir. 
A-peine  un  foible  jour  défîlloit  ma  paupière  , 
Le  grand  Corneille  6c  l'illuftre  Molière  , 
Ces  deux  Poètes  fi  vantés , 
A  mes  yeux  fe  fout  préfentés  : 
Racine  marchoit  à  leur  fuite  , 
J'en  fuis  oculaire  témoin  , 
It  malgré  fon  rare  mérite  , 
Il  ne  les  fuivoit  que  de  loin. 
Malgré  mon  trouble  6c  ma  crainte  profonde  , 
Coiitinuellemsnt  je  les  ai  regardés , 
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'Koîi ,  fans  quelque  plaifir  de  voir  qu'en  l'autre  mon<i« 

Bien  mieux  qu'ici  les  rangs  écoicnc  gardés. 
Gorneille  le  premier  à  rompu  le  filenee  ; 
Et  de  ce"  même  ton  bc  de  la  rhême  voix  , 
Dont  il  Faifoit  parler  les  fiomains  autrefois , 
Donne-moi ,  m'a-t  il  die ,  un  moment  d'audiesce. 
Ne  tarde  point  ,•  va ,  cours  préfenter  de  ma  parc 

A  cette  éloquente  Printefïe , 
Qui  découvre  fi  bien  les  fecrets  de  mon  arc , 
Mes  (Euvres  de  nouveau  remifes  fous  la  Prefîe. 

^  Molière  d'un  air  gracieux , 

K,  "        Et  moitié  vers  &  moitié  profe  , 

M  Y        M'a  fait  entendre  de  fon  mieux 

W.  Qa'il  fouhaitoit  la  même  chofe. 

îtacîne  s'exhalant  en  termes  fuperflus , 

(A  pris  fon  ftyle  pathétique  ^ 
"^ ,    it  déployé  toute  fa  réthorique  , 
Pour  me  prier....  N'en  parlons  plus  y 
Voici  leurs  (Eûvre^  que  j*apgo£te  , 
Corrigés  de  la  bonne  forte  i 
Je  ne  prétends  avec  eux  difpucer  , 
Que  la  gloire  &  l'hoapeur  de  vous  les  réciter» 

Si  vous  trouvez  mes^êfs  mauvais  i:    ' 
Ouvrez ,  Prîncd?e ,  ouvrez  ces  livres  admirables  j 

Vous  en  verrez  d'incomparables , 
It  qui  vivront  bien  plds  que  eeux-qui  les  onrfàk& 

Eeir 
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LETTRE 

A  MONSIEUR 

DE     L.   C. 

t^Ul  me  follîcîtoît  de  venir  à  la  Cour  ^  pour  y 
faire  voir  que  je  n'avois  pas  perdu  Vefpritj 
comme  de  certaines  gens  le  difoient  ;  & 
montrer  en  même  tems  que  je  n' et  ois  pas 
attaqué  d'une  maladie  facheufe  ,  comme' 
d* autres  U  prétendoient^ 

Y  EUX-TU  favoif  ce  que  je  fais 
Dans  mon  petit  hermitage  î 
3'apprends  à  devenir  fage  , 
U  vaut  mieux  tard  que  jamaif. 
Mais,  puis-je  exécuter  ce  que  je  me  propofe  , 
^t  ne  point:  craindre  un  funefte  retour , 


ï>  1  V  E  R  s  E  s.  333 

Sî  je  ne  fuis  fur  toute  chofe 
Et  le  grand  monde  ,  ôc  la  Cour? 
Dans  mon  défcit  laide-moi  donc  de  grâce,- 
J'ai  réfolu  d'y  terminer  jnonfort, 
Ne  faut -il  pas  mettre  un  efpace 
Entr£  la  vie  &c  la  mort  î 
Que  de  jours  ont  fuivi  le  jour  qui  m'a  vu  naître^ 
Tout  pafîe  ,•  un  inftant  voit  l'autre  s'évanouir  ; 
LaifTerai-je  échapper  un  tems  bien  court  peut-être,- 
Sans  penfer  à  celui  qui  m'en  laide  jouir? 

Mes  cheveux  gtis ,  ma  fanté  ,  tout  me  greffe 
De  profiter  d  un  inftant  précieux  , 

Et  le  Livre  de  la  Sagelle 
M'ouvre  à  la  fin  8c  le  cœur  ôc  les  yeux»- 
Ce  Livre  ,  mon  unique  étude  , 
Ge  Livre  révéré  des  hommes  tels  que  toi  , 

Me  retient  dans  ma  folicude , 
Pour  ne  dépendre  plus  que  du  Ciel  Se  de  moi. 

Dans  cette  innocente  retraite  , 
Où  fans  trouble  je  vois  naître  &  mourir  lé  jour,' 

Penfes-tu  que  je  m'inquiète 
De  tout  ce  que  di  moi  Ton  publie  à  la  Cour  ? 
j£  fuis  fou-,  difent-ils ,  à  tant  de  complaifancc . 
lis  attachent  un  d'gne  prix  j 
Je  n'ai  pour  toute  récompenfe ,  ^ 
Que  l'injure  jointe  au  mépris. 
St-xcpendant  tu  veux  que  dans  ce  lieu  funefté  ^ . 
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A  tes  confeils  aveuglément  fournis , 
J'aille  montrer  que  je  n'ai  pas  la  pefte  9- 

Ou  quelque  chofe  encor  de  pis. 
Ne  veux-tu  point  que  j'aille  encore , 

Agité  ,  tremblant  &:  confus , 
Baifer  la  main  de  qui  me  deshonore  j 
Je  fuis  le  courtifan  &  ne  l'encenfc  plus. 

Que  déformais  il  fe  levé  ,  il  fe  couche  y 
On  ne  me  verra  plus  des  grandeurs  enivré ,. 
Toujours  la  louange  à  la  bouche , 
L'empoifonner  contre  mon  gré. 
Je  renonce  à  la  flatterie. 
D'un  flupide  admirer  l'efprit , 
Applaudir  à  tout  ce  qu'il  dit , 
C'eft  éloigné  du  vrai  palîer  toute  fa  vie. 
Flatté  d'un  légitime  efpoir  , 
Combien  de  fois ,  contre  toute  apparence.. .i 
Jufte  Ciel  !  que  d'ob)ets  s'offrent  à  ma  vengeance , 
Quatre  coups  de  crayon  qu'ils  feroient  beaux  à  voir  ! 
Mais ,  taifons-nous ,  il  faut  fe  faire  violence  ; 

Et  maintenant  foumife  à  d'autres  loix , 
Ma  Mufe  ,  obéiffez,  forcez-vous  au  fîlence. 
Rendez  gloire  à  celui  dont  j'écoute  la  vol»» 


■%î»f 
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REPONSE 

A  une  Lettre  écrite  en  vers  par  unè^ 
Dame» 


N. 


E  vous  informez  point ,  Mufe,  dans  quel  lâfigage 
T'écris  à  la  Beauté  dont  mon  cœur  eft  épris , 
De  vos  aufteres  loix  je  ne  fuis  plus  l'ufage , 

G'eft  à  l'Amour  que  j'obéis. 
Nommez-moi ,  j'y  coafens ,  infenfé ,  téméraire  y 
Menacez ,  étalez  le  péril  à  mes  yeux  , 

Je  ne  crains  point  votre  colère , 
Je  porte  dans  mon  cœur  le  plus  puiflant  des  Dieux/ 
Il  fait  bien  mieux  que  vous  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire  J 
Sous  ce  Maître  on  n'a  plus  la  peine  de  rêver  , 

Je  n'écris  que  ce  qu'il  m'infpire  y 
Ce  Dieu  prendra  le  foin  de  le  faire  approuver 
.  Je  ne  cherche  plus  la  jufteiîe  , 

L'ordre  ,  l'élégance  &  le  tour  5 

Un  fîyle  figuré  le  blefïe , 
leplus  fimple  eft  toujours  le  plus  propre  à  i'Araolk» 

Rempli  du  feu  qui  me  dévore , 
Jfe  pourrai  déformais-fans  vous  faire  ma  cour  ^- 
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Dire  à  la  Beauté  que  j'adore 
Que  je  brûle  pour  elle  Se  la  nuit  Se  le  jour.- 
Cesmots  fuivis  d'une  mauvaife  rime  , 

Et  cent  &  cent  fois  répétés , 
N'auront  rien  que  de  grand  ,  de  tendre  &  de  fublimej^ 

Quand  l'Amour  les  aura  diftcs. 
Si  je  dis  s  Cl  j'écris  à  Philis  que  je  l'aime , 

Qua  je  veux  vivre  &  mourir  fous  fes  loîx  ,- 

Aullî-rôt  ce  Dieu  vient  lui-même 
Pour  me  prêter  fa  main  auflTi-bien  que  fa  voix, 
Il  a  pour  cet  objet ,  qui  m'occupe  fans  ce(îe  , 

Même  emprelTement ,  même  ardeur , 
It  c'cfl  lui  qui  prend  foin  de  nourrir  fa  tendreté.' 
Des  mêmes  fentimens  dont  il  remplit  mon  cœur. 
Si  l'abfence  me  force. à  répandre  des  larmes. 

Elle  parrage  mon  tourment  j 

Et  pour  dilTîper  nos  allarmes , 
'il  ne  faut  que  nous  voir ,  nous  parler  un  moment.- . 
Je  l'obtiens  aujourd'hui  ce  moment  favorable  , 
Je  touche  à  ce  moment  propice  à  mes  defîrs. 

Quel  fort  au  mien  cft  préférable  ! 
A  qui  prépare-t-on  de  femblables  plaifîrs  ! 
Ne  vous  attendez  pas  ,  Mufe  ,  que  j'ofe  dire 

Tout  ce  que  l'Amour  nous  infpïre, 
Quand  fous  les  même^  toits  &  dans  les  mêmes  lîott^ 
Il  anime  nos  cœurs ,  notre  bouche  &  nos  yeux. 
S£s  mylleres  fecrecs  d'une  ardeur  mutuelle, , 
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Une  m'eft  pâ'S  permis  de  vous  entretenir  i 
Wufe ,  féparons-nous ,  il  eft  tcms  de  finir  , 
L'iaftant  prefle  ^  6c  l'Amour  m'appelle.^ 

Mortels ,  à  qui  l'on  £ait  la  cour  ,, 

Mon  deftin  vous  feroit  envie  , 
Si  j'avois  le  pouvoir  de  prolonger  ce  jout  / 
Jufqu'au  terme  fatal  qui  doit  finir  ma  vie. 

Philîs ,  unique  objet  de  mes  tendres  fouhaîts , 
Ne  tardez  point,  je  pars ,  hâtez-vous  de  vous  rendre 
Dans  ces  lieux  fortunés ,  où  je  vais  vous  attendre  , 
Four  vous  y  retrouver  plus  belle  que  jamais. 

Mais ,  venez-y  de  grâce  fans  parure, 
tes  ornemens  font  faits  pour  de  moindres  appas, 
t'art  ne  fauroit  en  vous  embellir  la  nature. 
fartez ,  que  l'Amour  vole  &  conduife  vos  pas. 


T 
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MADRIGAL 

POUR 

MADEMOISELLE  D..* 

Q^t/I  devait  repréfenter  Iphigénie  pour  être 
reçue  dans  la  Troupe  du  Roi  y  ou  je  devois 
repréfenter  Achille. 

A     MADAME 

LA  DAUPHIN E. 

JL/ANS  l'Aulide  autrefois  la  trifte  Iphigénic, 
Sous  le  fer  de  Calchas  étoit  prête  à  périr  ; 
Ainfi  fe  terminoit  fon  innocente  vie  , 
Quand  Diane  parut ,  &  vint  la  fecourir. 
Une  autre  Iphigénie  en  ces  lieux  amenée  y 
N'ofe  efpérer  le  même  fort  j 
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te  Sacrifice  eft  prêt ,  la  viâ:ime  eft  ornée , 

Elle  n'attend  plus  que  la  mort. 
En  vain  elle  eft  aimable ,  elle  eft  jeune ,  elle  eft  belle  y 
Achille  même  en  vain  fe  déclare  pour  elle , 
il  faut  pour  la  fauver  un  fecours  plus  puiflant. 
Ah ,  s'il  ne  faut  qu'un  Dieu  dans  ce  danger  prcfîant  y 

Iphigénie ,  allez  à  ma  Princefte  , 

Et  peut-être  qu'à  votre  tour    . 

Vous  trouverez  en  elle  une  Déeiîe  > 

Qui  vous  confervera  le  jour. 
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A  SON  Altesse  Sérénissime 
MONSEIGNEUR 

LE   PRINCE, 

Qui  dlfûît  que  je  n*avoîs  pas  fait  le  hiadrigai- 
précédent. 

MADRIGAL. 

V^E  Madrig-jl  eft  bon  ,  mais ,  il  n'eft  pas  de  moi  ;• 
Prince  ,  vous  l'avez  dit ,  on  commence  à  le  croire. 

Ah  !  digne  Fille  de  mémoire , 
Mufe  ,  qui  m'as  aidé  ,  je  m'en  rapporte  à  toi» 

De  me  faire  un  pareil  outrage  , 
S'il  arrive  jamais  à  quelque  autre^que  vous , 

Il  apprendra  par  mon  langage 
Qu'Apollon  quelquefois  peut  fervir  mon  courroux. 

Mais,  Prince  ,  oferai-je  le  dire  , 
Ijjftcuitdc  ce  qu'on  doit  au  Sang  dont  vous  fortezj 
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Sans  refpeâiei-  enfin  le  nom  que  vous  portez ,' 

J'ai  pris  pour  me  venger  la  plume  pour  écrire. 

Mais  jamais  rien ,  il  le  faut  avouer , 

Ne  m'a  paru  fi  difficile  s 
Je  n'ai  pu  faire  un  vers  :  j'en  aureis  trouvé  mille 

S'il  n'eue  fallu  que  vous  louer. 


CHANSON. 

J  E  fuis  aimé  de  celle  à  qui  j'ai  voulu  plaire. 
Jamais  le  Ciel  ne  fit  un  plus  heureux  Amant , 
Vous  n'avez  plus ,  grands  Dieux ,  qu'une  grâce  â 

faire. 
Si  fon  cœur  quelque  jour  devenoit-inconftant. 
Si  fous  les  loix  d'un  autre  il  faut  qu'elle  fe  range  g 
Faites-moi  mourir  un  moment 
Avant  qu'elle  change. 


Fia  du  trotfume  &  d^rnur  Tome, 


APPROBATION. 

J  *Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigaeur  le  Chan- 
celier ,  les  Œuvres  de  Regnard,  de  Baron  ^ 
&  de  DancourtySc  je  crois  que  cette  nou^ 
velle  Edition  fera  bien  reçue  du  Public.  A. 
Paris,  ce  ii  Décembre   1757. 

G  1  B  E  R  T. 


L 


PRIFILE  GE  DU  ROI. 


ouïs,     VAK    LA    GRACE    DE    DiEU  ,    Roi    Dïï 

Fb-ance  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  8f  féaux 
Confeillers  les  Geas  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Maicres  des  Requêtes  ordinaires   dz    notre   Hôtel, 
Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Bailiifs  ,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils, &  autres  nos  JuRiciers  qu'il  ap- 
partiendra,Salut.  Notre  amé  Jean  Luc  Nyon  fiîs,Li- 
braire  à  Paris, ancien  Adjoint  de  fa  Communauté,Nouf 
a  fait  expofer  qu'il  dellreroii  faire  imprimer  6c  donner 
au  Public  des  ouvrages  qui  ont  pour  titre  ,  (Euvres  de 
JR.egnard ,  de  Dancourt ,   &  de  Barcn  ,  s'il  nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permifîion  pour  ce 
néceflaires.  A  ces  cavses  ,  voulant  favorablemenc 
traiter  rExpofant ,  Nous  lui  avons  permis  Se  permet- 
tons par  ces  Prcfeates  ,  de  faire  imprimer  lefdits  Ou- 
vrages ,  autant  de  fois  que  bon  lui  lemblera  ,  6c  de 
les  vendre ,  faire  vendre  ,  ôc  débiter  par-tout  notr? 
Royaume ,   pendant  le  cems  de  trois  années  confe» 
cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faifons  défcnfes  à  tous   h-nprimeurs ,   Libraires ,  Sc 
autres  petfonncs ,  de  quelque  qualité  tz  conditioA 
^ju'eUes  foient  ;  d'en  iiKroduire  d'imprellloo  étrangère 


dâas  aucun  Heu  de  notre  obéiflance  ;  à  la  charge  que 
ces  Prélentcs  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regître  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Librai- 
res de  Paris  ,   dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  j 
que  l'impreffion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notrç 
Royaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  Se  beaux 
caractères  ,  conformément  à  la  feuille  imprimée  ,  atrar 
chée  pouL"  modèle  fous  le  Contrefcel  des  Préfentes; 
que  rimpétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Régleraens 
de  la  Librairie  ,  &c  notamm.ent  à  celui  du  lo  Avtiî 
lyif  j  qu'svant  de  les  expofer  en  vente,  IssManuf- 
crits  ,  qui  auront  fervi  de  copie  à  l'impreffion  defdits 
Ouvrages  ,    feront  remis  dans  ie  même  état  où  i'Ap- 
probarion  y  aura  été  donnée  es  mains  de  notre  trèç 
cher  Se  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  ;  ôc  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  Se  un  dans  celle  de  notre  très 
cher  Se  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France  le  Sieur 
de  Lamoignon  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes. Du  contenu  defepelles  vous  mandons  Se  en-; 
joignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  Si  fes  ayant 
caule  ,  pleinement  Se  paiiîblement ,  fans  foutFrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Vou- 
lons qu'à  la  copie  des  Préfentes  ,   qui  fera  imprimée 
tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Ouvrages  ,  toi  foit  ajoutée  comme  à  TOriginal  :  Com- 
mandons au  premier  notre  Huillier  ,  ou  Sergent  fur  ce 
requis  ,  de  faire  ,  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  adles 
requis  5c  nécelîaires  ,  fans  demander  autre  permirtion , 
&  nonobitant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  , 
Se  Lettres  à  ce  contraire.    Car  tel-efl  notre  plaifîr. 
Donné  à  Verfailles ,  le  deuxième  jour  du  mois  de 
Mars,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante r huit , 
àe  de  notre  Règne  le  quarante-troiiïcme» 

PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

Le   Bègue. 


J'ai  cédé  à  Madame  Veuve  Gandouîn  Se  Comp* 
■gnic  ,  les  droits  qu'ils  ont  dans  la  préfente  Perraiffion , 
pour  en  jouir  chacuns  fuivant  leurs  parts  ôc  portions. 
A  Paris  le  6  Mars  J758.    N  Y  G  N. 

P^egijlrè  ,  enfemb'e  la  Cejjion  ,  fur  le  Regijlrt 
JCiy  de  la  Chambre  Roïale  des  Libraires  6*  Im- 
frimeurs  de  Paris  ^  n°.  3  05,  fol.  i8o  ^  conformé- 
ment aux  anciens  Règlemens  y  confirmés  par  celui 
^U  i8  Février  1713.  ^  Paris  ,  le  7  Mars  1758, 

r.  G,  REMERCIER,  Syndic. 


''  V    .*.  . 
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